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  La vassale


  Je bois à la source, oubliant que je porte du rouge aux lèvres.


  Chiyo-ni, poétesse japonaise (1703-1775)


  


  


  Sandrine tressaillit. Je venais de dégager mon pied jusqu’alors appuyé sur ses reins. Je réfléchissais, les lèvres tendues vers l’avant comme pour un baiser, tandis que la pointe de ma botte frôlait les contours de son corps prosterné ; les fesses pareilles aux deux hémisphères d’un abricot, la taille cambrée séparée d’elles par deux fossettes de part et d’autre des dernières lombaires, et un torse allant s’évasant jusqu’à des épaules à la fois larges et fragiles, comme la voilure d’un grand oiseau.


  De tous les défis que Sandrine m’avait lancés, celui-ci n’était pas le moindre. À force d’empathie, de beauté et de machiavélisme, elle avait fait de moi son jouet, sa servante, son esclave, une poupée d’argile au cœur de laquelle son pouce avait enfoncé ce joyau maudit qui pour laisser l’âme en paix, exige l’humiliation de son porteur.


  Depuis lors, Sandrine pouvait tout exiger de moi, y compris comme ce soir-là de l’asservir par jeu pour célébrer notre hymen. Certes, je ne doutais pas qu’il s’agissait là d’une brève parenthèse, que bientôt je reprendrais ma place, à l’affût de ses ordres intimés du bout de l’index ; mais pour l’heure, mon devoir était de satisfaire cette nouvelle lubie.


  — Déchausse-moi ordonnai-je subitement. Voilà qui n’était certes pas original, mais après tout, il ne s’agissait que d’un en-cas. Sandrine accomplit posément cette tâche de servante ; nous évitions soigneusement de croiser nos regards, comme si leur simple connexion avait suffi à rétablir nos rapports habituels. Cela fait je me redressai, lui tournai le dos et réclamai sèchement, dans un soupir empreint d’impatience et les mains sur les hanches :


  — Ma robe !


  Sandrine eut le bon goût de ne pas déployer son mètre quatre-vingt pour ouvrir le zip dans mon dos et me dévêtir, m’épargnant ainsi la gêne qu’il y aurait à dominer femme plus grande et plus belle que soi.


  Une fois en tenue d’Ève, je me dirigeai vers la salle de bain sans jeter un regard en arrière, comme si j’allais y faire mes ablutions quotidiennes. Sandrine y avait laissé le jean qu’elle portait avant de passer sa robe de mariée. Prestement et après avoir soigneusement fermé la porte, je m’emparai du pantalon et le plaçai au fond de la vasque avant d’ouvrir le robinet. Quand je fus certaine qu’il était bien imbibé, je l’en sortis et l’essorai grossièrement, en prenant garde à ne pas me retourner un ongle, puis le mis à sécher à bonne distance du radiateur. Grâce à mon expérience de ménagère, je prévoyais qu’il ne serait pas sec au petit matin, tout au plus égoutté.


  Au sortir de la salle de bain, je constatai que Sandrine avait adopté une posture pour le moins négligée, eu égard à sa condition de servante ; à demi étendue sur le côté, elle prenait appui sur la moquette de sa main droite, sa silhouette semblant ainsi sertie par des courbes tracées au fusain. Seul son regard était conforme à une attitude convenable de soumission : la tête haute, mais les paupières baissées. Alors qu’une telle posture eût valu les pires sévices à Sophie, mon esclave attitrée, je ne vis dans celle de mon épouse aucune provocation ; je m’approchai d’elle et annonçai sur un ton amical :


  — Mettons-nous au lit. C’est dans mes bras que tu passeras aux aveux.


  J’aimais ces instants où Sandrine et moi nous faisions face, la tête sur l’oreiller. Grâce à la position allongée, sous les draps qui recouvraient nos corps nus, notre différence de plastique s’estompait tandis qu’aucun fard n’accentuait l’altesse naturelle de son visage ; je redécouvrais ma copine d’enfance, ma confidente de toujours.


  — Alors, Hélène et toi ? Parle. Je veux tout savoir.


  — J’ai connu Hélène dans les circonstances que tu connais. En tant que stagiaire je suivais les dossiers de Josépha et je rencontrais ses clients ; c’est ainsi que tout a commencé.


  — Avec cette histoire d’exciseuse et de kidnapping ?


  — C’est ça. Josépha choisissait toujours des dossiers en accord avec ses convictions féministes. Même si je me destinais au droit des affaires, j’avais choisi de lui donner un coup de main même si de temps en temps, il fallait que je traite un petit contentieux fiscal ou une affaire de contrefaçon, histoire de garder le cap.


  — Et déjà à l’époque, Josépha et toi ?


  — Déjà à l’époque.


  — Depuis longtemps ?


  — Pas très. Je n’avais pas encore choisi ma voie. Je ne suis vraiment devenue lesbienne que suite à l’affaire d’Hélène.


  — Tu l’as rencontrée en prison ?


  — Mais non ! Le juge l’avait laissée en liberté ; elle devait seulement se présenter régulièrement au commissariat de son quartier.


  — Et alors, la première fois que tu l’as vue ?


  — À vrai dire, au vu du dossier et avec tous les dégâts commis, je m’attendais à rencontrer une femme camionneuse, aussi large que haute ; c’est du moins ce que je croyais avant de lire l’inventaire à la Prévert issu de la perquisition.


  — Pourquoi ?


  — Les flics avaient trouvé chez elle des revues de porno chic, des sex-toys, et puis une cravache, des menottes…


  — Et alors ? Les camionneurs ne peuvent pas être sadomaso ?


  — Si, mais le juge avait exigé qu’au cours de la perquisition, la police relève la taille des vêtements les plus aguichants. Tu comprends, tout indice lui permettant d’étayer son hypothèse de ballet rose aurait été bon à prendre. Et là, le résultat était à l’inverse de celui escompté ; tous les vêtements, du moins si on peut appeler ça comme ça, étaient d’une taille soit standard, ceux de Marie-Laure j’imagine, soit supérieure à la moyenne. D’ailleurs, j’étais en train de feuilleter le dossier, à la recherche des données anthropométriques d’Hélène quand elle est entrée…


  — Et ?


  — Josépha m’a présentée. Hélène était habillée sobrement, avec un jean et un blazer. De l’instant où elle m’a serré la main je retiens son regard, déjà à l’époque un plongeon dans un fjord de Norvège et surtout ses mains, qu’elle avait puissantes, mais oblongues, féminines malgré leur dimension.


  — Subjuguée ?


  — Assez, oui. Dans le même personnage une héroïne des temps modernes, pourfendeuse des injustices, mais perverse, affublée de gigantisme, mais belle. Autant de dualités, cela ne se rencontre pas tous les jours…


  — Et vous n’avez jamais pensé que le Parquet puisse avoir raison ?


  — Non jamais. Je sais bien qu’il est arrivé que des femmes se livrent à des atrocités sur des enfants, mais là, je n’y croyais pas. Josépha avait rassemblé des preuves du militantisme d’Hélène, et elle était sur le point d’obtenir le témoignage d’une fille excisée par celle à qui Hélène avait cassé la gueule. En plus, il y avait le sport de haut niveau, une trajectoire scolaire rectiligne, bref tous les signes d’un esprit sain dans un corps sain.


  — Sauf qu’il y avait les accessoires…


  — Hélas oui. Le Ministère public s’était jeté sur cet élément et nous voyions arriver un procès aux Assises avec certes de bonnes chances de gagner, mais avec quelle débauche d’énergie, et surtout, quelle boue remuée ! Alors même qu’Hélène et son groupuscule avaient voulu faire le boulot que les flics négligeaient, c’était révoltant. Non, il fallait absolument verser au dossier quelque chose montrant que ce bric-à-brac n’avait à voir qu’avec les préférences sexuelles d’Hélène.


  Josépha lui avait donc franchement posé la question :


  — Hélène, dans votre intérêt, il faudrait nous dire à qui sont destinés tous ces objets.


  La cliente avait hésité un instant. En signe d’embarras, elle avait passé sa main derrière la nuque et avait consenti à répondre dans un soupir :


  — C’est pour… c’est pour ma petite amie.


  Josépha et Sandrine se doutaient qu’elle était lesbienne et inversement, elle avait probablement choisi son avocate selon ce critère.


  — Hélène, pensez-vous que votre amie accepterait de témoigner, je veux dire de confirmer par écrit ce que vous venez de dire ?


  Hélène avait brusquement changé de position sur son siège. Sandrine avait alors remarqué les coutures du jean prêtes à éclater, pas au niveau des fesses, mais en plein milieu du fémur. C’est la première fois qu’elle voyait une fille avec des cuisses pareillement bombées. La justiciable avait répondu, après un instant de réflexion :


  — Mais si… si elle acceptait de témoigner comme vous dites, je suppose qu’elle pourrait être amenée à répéter son témoignage en public, devant une cour, ou je ne sais qui…


  — Oui en effet, c’est une éventualité.


  Hélène avait pincé l’arête de son nez entre le pouce et l’index avant de fermer les yeux pendant quelques secondes. Elle avait été secouée par un bref sanglot avant de relever les paupières ; ses yeux étaient noyés. Elle les avait essuyés d’un revers de la main, puis s’était redressée sur son siège en déclarant : C’est hors de question.


  Josépha avait répondu qu’elle comprenait, qu’elle trouverait un autre argumentaire. Les défenseuses avaient consacré la suite de l’entretien à régler certains détails techniques du dossier quand vint le moment de prendre congé. Josépha autorisait Sandrine à remettre sa carte de visite, à condition qu’il soit clair qu’elle n’était encore qu’étudiante, et en précisant que cela ne lui permettrait pas de se substituer à elle dans la défense d’Hélène ; tout au plus pourrait-elle répondre à des questions d’ordre général, ou bien relayer les interrogations de sa cliente.


  Ma chère et tendre se complut dans l’évocation de ce souvenir. Nous nous sommes tendu la main et je lui ai remis mon bristol sur lequel son regard, qui était redevenu tout à fait sec, s’est attardé avant de me déshabiller d’un bref aller-retour de haut en bas, comme le font parfois les mecs. Elle m’a saluée dans un demi-sourire avant de s’en retourner. C’était la première fois qu’elle m’adressait la parole. Josépha m’a confié un jour qu’elle avait eu subitement l’impression de devenir transparente et qu’à la réflexion, il est bien possible qu’Hélène ait omis de la saluer. Voilà, c’est ainsi que se termine notre première rencontre.


  — Mais naturellement, vous n’en êtes pas restées là…


  — Évidemment non. Sur le coup, je ne m’attendais pas à revoir Hélène en dehors du bureau de Josépha. Certes, j’avais bien l’impression d’avoir rencontré quelqu’un d’exceptionnel, tant du point de vue du physique que de l’engagement militant et des mœurs, mais je te jure, rien qui s’apparente au coup de foudre… Encore que, je le reconnais bien volontiers, ses quelques larmes m’avaient un peu attendrie…


  — Alors la suite ?


  — Le plus classiquement du monde. Hélène m’a téléphoné deux ou trois jours plus tard. Lorsqu’elle s’est présentée, je me rappelle m’être précipitée sur papier et stylo, prête à noter d’éventuelles questions.


  Hélène avait probablement perçu une certaine fébrilité dans ce déplacement, car elle s’était à demi excusée : « Vous êtes sûre que je ne vous dérange pas ? Je peux très bien rappeler plus tard… »


  — Non non, vous avez bien fait. Je vous écoute.


  — Sandrine, j’espère que vous pardonnerez ma franchise. J’ai tout simplement envie de vous revoir.


  Habituellement, on ne parle ni d’envie ni de franchise en prenant rendez-vous avec son avocat. Cependant et après avoir hésité deux secondes, ma future moitié avait feint de ne pas comprendre.


  — Je ne dispose pas de l’agenda de Josépha, mais si vous m’indiquez vos préférences, je vous trouverai un créneau.


  — Sans doute n’ai-je pas été suffisamment claire. En fait, je voudrais vous revoir en tête-à-tête.


  — Je regrette, mais je n’ai pas encore prêté serment. Je ne suis pas habilitée à…


  À ce qu’il lui avait semblé, Hélène avait poussé un soupir amusé dans le combiné avant de répondre : Nul besoin de serment pour bavarder autour d’un verre.


  Sandrine interrompit sa narration pour basculer sur le côté, la tête dans la paume de la main :


  — Bon, tu t’en doutes, les mecs m’avaient habituée aux approches franches et directes ; d’autant plus que je ne sais pas pourquoi, mais j’ai toujours eu le chic pour attirer les matamores imbus de leur personne. Mais là, de la part d’une fille, c’était la première fois. J’étais décontenancée ; me revenaient à l’esprit les cours de déontologie qui nous mettaient en garde contre le mélange des genres, sans parler du regard que Josépha pourrait porter sur moi ; enfin bref, tout se bousculait dans ma tête. Je suis restée muette pendant de longues secondes avant de me racler la gorge et de répondre : Hélène, je vous remercie, mais… je rentre dans une période d’examen et j’ai fait l’impasse sur un tas de sujets ce trimestre… Il faut que je bosse.


  — Je ne consommerai pas plus d’une heure de votre temps. Vous devez bien faire une pause de temps en temps. Ce week-end par exemple…


  — Ah non, ce week-end c’est impossible. Je monte à Paris pour le Salon de l’auto.


  — Alors, vous n’êtes pas si débordée que ça ! Déjà accompagnée, peut-être ?


  — Non non, je travaille pour payer mes études. Je fais potiche sur les estrades où on expose les voitures. Je sais, c’est pas très glorieux…


  — Ne vous dénigrez pas. C’est une corvée qu’on réserve assurément aux plus jolies filles.


  — Vous essayez de me flatter ?


  — Il faut bien que je compense, étant donné mes antécédents judiciaires…


  — Hélène, vous n’avez pas le droit de dire ça. Nous vous défendons loyalement et nous croyons à votre bonne foi.


  — Comme à la saleté de ma libido, j’imagine…


  — Mais non pas du tout. Je vous assure que nous ne portons aucun jugement de moralité. D’ailleurs, nous sommes bien placées pour savoir à quel point il peut être lourd de vivre avec une sexualité alternative.


  Hélène avait répondu, après que Sandrine eut perçu un petit soupir de soulagement dans le combiné : Vous me rassurez. J’avais terriblement peur que vous fussiez hétéro.


  De son propre aveu, mon épouse s’était sentie piégée ; elle était devenue rouge de contrariété.


  — Écoutez Hélène, je propose que nous en restions là. Cela vaudra mieux pour tout le monde. Il est important de nous comporter avec franchise, mais en conservant nos distances. Car votre affaire est pour le moins délicate.


  — C’est bien pourquoi j’avais besoin d’une récréation. En tout cas merci, ça m’a fait du bien de bavarder avec vous. Alors à une prochaine fois… au cabinet de Josépha, dans le pire des cas…


  Cette fois ç’avait été à Sandrine de soupirer exagérément dans le combiné, en signe d’exaspération.


  — Hélène, il me reste à vous souhaiter une bonne soirée.


  — Attendez… une dernière chose si je peux me permettre.


  — Oui ?


  — Le Salon de l’auto… pour quel exposant ?


  — Quelle importance ?


  — S’il vous plaît.


  — Mercedes Benz.


  — Humm… le haut du panier bien sûr… Quel modèle ?


  — Écoutez je n’en sais rien. Je l’ai vu en photo. Très classique et très cher.


  — Il est vrai que vous portez bien le tailleur.


  — Hélène je ne vous…


  Et la géante avait raccroché dans grand un éclat de rire que sur le coup, Sandrine avait perçu comme de la moquerie. L’amour de ma vie bascula sur le ventre pour la suite de l’histoire :


  — Bien qu’elle n’ait duré que quelques minutes, cette conversation m’avait vidée comme une plaidoirie. Je suis allée à la fenêtre pour prendre un peu d’air frais, en essayant d’analyser la cause de cette émotion ; en termes imagés, mon désir de bien seconder Josépha était comme un mur auquel j’étais acculée et instinctivement, Hélène en avait profité pour me sonder. Un peu plus tard je grillais une cigarette et l’émotion a fait place à une sorte de sourire intérieur, un peu comme après un film poignant ou la prestation exceptionnelle d’un artiste. Si dans un premier temps l’indiscrétion d’Hélène m’avait offusquée, j’éprouvais finalement une certaine fierté d’avoir été draguée d’une façon à la fois habile et pêchue ; je me disais avoir tout simplement accroché un wagon de plus au train de mes admirateurs, et non des moindres.


  — Et… Josépha là-dedans ?


  — Attention, je n’ai pas dit que j’étais prête à tomber entre les griffes d’Hélène, et d’ailleurs à l’époque, le SM était de nature à m’inquiéter, comme tout un chacun. Et puis de toute façon, Josépha et moi ne formions pas un couple exclusif. D’après elle, la fidélité ne se justifie que comme le moyen de verrouiller le noyau familial et par conséquent, dans le contexte du saphisme, elle ne s’impose pas. Certes, Hélène était parvenue à marquer mon esprit, mais pour autant, je ne perdais pas de vue les situations inextricables qui pouvaient naître de l’amalgame entre le travail et la bagatelle. Imagine un peu que nous ayons perdu le procès, ou bien que la procédure se soit enlisée pendant des années…


  — Alors la suite ?


  — Je n’ai pas tellement eu le temps de gamberger. J’avais mon train très tôt le lendemain, car j’étais réellement attendue Porte de Versailles. Après le trajet assommant et le métro, c’est avec soulagement que je me remettais aux bons soins des maquilleuses et des costumières qui nous traitaient comme des reines. Ce n’était malheureusement qu’un intermède avant le boulot proprement dit, qui consistait à prendre des poses interminables avec une main sur la carrosserie, sans jamais cesser de sourire. J’étais tellement reluquée qu’avant la fin de la matinée, je me sentais poisseuse.


  — Plains-toi. C’est toujours mieux que faire des frites au MacDo.


  — Ouais d’accord, disons que ça paye un peu mieux… Bon, je reprends… À quelques dizaines de mètres de mon stand, il y avait celui de Rover, qui exposait un 4x4 de baroudeur avec la galerie sur le toit, une roue de secours sur le capot et tout le tintouin. Je rêvassais en attendant que ça se passe, quand mon attention a été attirée par la silhouette d’une grande fille blonde qui trônait sur l’aile de la voiture. Elle portait un short de couleur sable, un blouson sans manche et une sorte de chapeau de cow-boy, du genre Crocodile Dundee. Tout de suite et à cause de son gabarit, elle m’avait fait penser à Hélène. Je trouvais incroyable de croiser à quelques jours d’intervalle deux nanas blondes comme les blés et de la taille d’une basketteuse. Ça me turlupinait au point que j’en oubliais de sourire et de me déhancher ; ma superviseuse m’avait même rappelée à l’ordre à ce sujet. Pour m’occuper l’esprit, j’essayais d’estimer les chances qu’il puisse s’agir d’Hélène ; c’est vrai que je lui avais indiqué mon emploi du temps, mais bon, on ne se fait pas embaucher pas comme ça à l’improviste ; il faut passer par une agence d’hôtesses et s’y prendre plusieurs semaines à l’avance. Je m’étais promis d’aller vérifier dès la fin de ma rotation pour en avoir le cœur net, quand la fille a tourné son visage vers moi et m’a adressé un salut de la main. À la hauteur où nous culminions, je ne voyais pas à qui d’autre que moi cela pouvait s’adresser ; mais, soucieuse de ne pas me griller auprès de mon employeur, j’étais restée de marbre. Me voyant sans réaction, la fille a escaladé son 4x4 et, debout sur le capot, s’est mise à agiter les bras, là encore dans ma direction. Désormais convaincue d’être la cible, j’ai consenti à répondre d’un petit signe discret, cette fois certaine qu’il s’agissait d’Hélène, et pour le moins épatée. Bien vite un type, probablement le responsable du stand Rover est venu l’interpeller, visiblement contrarié par ses gesticulations. Pour toute réponse elle a posé ses fesses dans la roue de secours, elle a écarté les cuisses et elle a rejeté sa tête en arrière, les mains en appui sur le capot. Je voyais le type s’énerver et la menacer de l’index ; les curieux affluaient autour du stand. Pour le coup, je n’avais plus besoin de me forcer à sourire ; l’événement me fournissait une distraction bienvenue. Quelques minutes plus tard, le chef est revenu avec deux vigiles. Hélène s’est alors redressée, elle a sauté au sol à pieds joints, elle a quitté l’estrade et a disparu dans la foule, non sans avoir gratifié les trois types d’un doigt d’honneur. L’un d’eux a bien esquissé une poursuite, mais l’accélération d’Hélène l’a laissé sur place. Je me bidonnais intérieurement ; j’avais hâte que ma journée se termine pour retrouver cette fille qui gagnait à être connue.


  — Alors, ça y était ? Le béguin ?


  — N’exagérons rien. Ce qui était clair, c’est que j’allais désormais contribuer à défendre une bonne copine au tribunal. Au diable la séparation des deux mondes ! D’ailleurs, je me préparais déjà à expliquer tout ça à Josépha…


  — Donc, vous vous êtes retrouvées ?


  — En effet, Hélène m’attendait sur le chemin des coulisses. Je ne l’avais pas reconnue du premier coup d’œil, car elle portait une casquette, elle avait glissé sa queue-de-cheval dans son blouson et elle portait des lunettes noires.


  Sur son passage, Hélène avait attiré l’attention de Sandrine avec un petit psitt.


  — Tiens tiens, voilà celle par qui le scandale est arrivé.


  — J’espère seulement ne pas vous avoir compromise…


  — Aucun risque, les regards n’étaient pas tournés dans ma direction.


  — Une fois n’est pas coutume.


  Pour toute réponse, Sandrine avait soupiré en croisant les bras.


  — Inutile d’en faire trop, car vous avez d’ores et déjà gagné votre drink. Laissez-moi seulement quelques minutes, le temps que je me mette en civil.


  — Est-ce vraiment indispensable ?


  Hélène avait répondu en lorgnant d’un œil gourmand la robe bleu nuit qu’on avait fait revêtir à mon épouse, et qui se trouvait être de la même couleur que la carrosserie.


  — Si ça peut vous faire plaisir… Je crois que je peux la garder dans le périmètre du salon.


  — Génial !


  Sandrine avait accompagné Hélène vers la buvette la plus proche. D’emblée, elle avait interrogé la géante sur la raison de sa présence en ces lieux, question qui avait été éludée :


  — Puisque vous ne venez pas à moi, c’est moi qui viens à vous.


  — Expliquez-vous. Soit c’est une coïncidence, soit vous l’avez fait exprès. Et dans les deux cas, c’est extraordinaire.


  — Disons que par le passé, il m’est arrivé de poser pour des photographes professionnels. J’ai fait appel à quelques relations que j’ai conservées dans le milieu de la pub et de l’événementiel, et le tour est joué…


  — Et avec ce qui s’est passé tout à l’heure, vous ne craignez pas d’avoir mis ces relations en porte-à-faux ?


  — Aucun danger, car je n’ai pas été nommément pistonnée. On m’a seulement conseillé où m’adresser.


  Hélène et Sandrine s’étaient attablées comme prévu. Ma belle narratrice vint à relater l’instant où son regard s’était attardé sur les épaules dénudées de la géante, au moment où elle enlevait son blouson. Celle-ci avait ainsi réagi :


  — Je sais c’est obscène. Je devrais les cacher…


  — Loin de moi cette idée. D’ailleurs, il doit y avoir quelques avantages au quotidien… Tenez, pas plus tard que tout à l’heure dans le train, je maudissais le poids de ma valise…


  — Bof. Disons que, pour qu’un gabarit comme moi puisse sauter à la perche, c’est une condition sine qua non.


  — Tiens c’est drôle. Dites-moi si je me trompe, mais il me semble que la championne olympique s’appelle Yelena. Ça ressemble à Hélène en russe…


  — Oui, mais malheureusement, la comparaison s’arrête là.


  — De l’amertume ?


  — Du tout. Si j’avais voulu briller en athlétisme, j’aurais choisi le disque ou le javelot qui sont plus adaptés à ma corpulence. Et puis, j’ai d’autres passions dans la vie… D’ailleurs, pour avoir lu mon dossier vous savez tout sur moi. Alors que moi, je ne sais rien de vous. C’est terriblement frustrant…


  Hélène et Sandrine avaient ainsi discuté à bâtons rompus jusqu’à une heure avancée. Elles ne s’étaient interrompues que pour le dîner après lequel, faisant état d’une grande lassitude, ma future épouse avait souhaité rejoindre son hôtel. Sur le trottoir devant la porte d’entrée, les nouvelles copines avaient manifesté une certaine gêne au moment de se quitter, comme si un je-ne-sais-quoi devait encore s’accomplir. Sandrine avait pris l’initiative : Hélène, je vais sûrement me faire tuer par Josépha, mais… foutu pour foutu, je pense que nous pourrions nous tutoyer.


  — Je n’osais pas te le demander.


  Et Sandrine avait enchaîné, avant de tendre la joue pour la bise des copines :


  — Bon, ce coup-ci je vais me coucher. Demain ils m’ont mise du matin, alors… interdiction d’avoir des cernes… Tiens au fait ton hôtel, il est où ?


  — Je ne sais pas encore. Je vais en chercher un.


  — Quoi ? À cette heure-ci ?


  — Ben oui.


  — Mais tout est booké dans le quartier !


  — Alors, j’essaierai ailleurs, plus au nord. Au pire, je prendrai le train de nuit.


  — Brrr… c’est sordide.


  — C’est toujours mieux que de dormir sous les ponts.


  — Bon écoute, il y a deux lits jumeaux dans ma chambre et c’est mon agence qui paye la facture. Alors viens, je t’invite. Ils n’en sauront rien.


  Une ombre était soudain passée sur le visage de Sandrine, quand elle s’était rappelé la cour insistante dont elle avait fait l’objet, et qu’Hélène avait habilement mise entre parenthèses depuis quelques heures. La blonde athlète avait opportunément dissipé ce commencement de regret :


  — C’est très chic de ta part. Avec tout ce qu’on dit sur moi… Je promets de me faire toute petite.


  — Je ne crains rien. J’ai vérifié pendant que tu étais aux toilettes : pas la moindre paire de menottes dans ton sac.


  Hélène avait subitement porté son regard au loin, vers le trafic qu’on distinguait sur le boulevard périphérique tout proche.


  — OK c’est pas drôle. Je te demande pardon avait corrigé Sandrine en entraînant la géante par la manche.


  


  J’interrompis mon épouse dans son récit : Humm… Cette fois, on dirait bien que le loup est dans la bergerie…


  — Pourtant, je t’assure que je n’avais pas pensé au sexe en l’invitant ; c’était purement une attention de bonne copine. Cela dit, il est vrai que quand nous nous sommes croisées devant la porte de la salle de bain, en culotte et soutien-gorge, nous avons eu quelque difficulté à détourner pudiquement le regard. J’étais en train de me démaquiller devant un miroir accroché au mur pendant qu’Hélène faisait ses ablutions. Tout à coup, alors que j’étais justement en train de me demander si devant l’hôtel, mon attitude n’avait pas été ambiguë, la carrure d’Hélène est apparue dans le champ du miroir et elle s’est appuyée contre le mur, avec les bras de part et d’autre de mes épaules, mais sans me toucher. Tout de suite je me suis raidie, car pour me dégager, il aurait fallu que je me baisse pour me faufiler et si je m’étais retournée, mes lèvres n’auraient été qu’à quelques centimètres des siennes. Je ne voyais pas son visage qui était incliné vers le sol, masqué par mes cheveux.


  Instinctivement comme pour prendre un peu de distance, Sandrine avait adopté le vouvoiement.


  — Hélène vous m’avez fait peur. Qu’est-ce que…


  La géante respirait profondément lorsqu’elle avait parlé d’une voix rauque : Tu n’imagines pas à quel point je te désire… Je comprendrais que tu refuses… Il y a cette image de violence qui me colle à la peau… Ta loyauté vis-à-vis de Josépha dans le travail, peut-être aussi de la fidélité… Crois-moi si tu veux, mais si tu me donnais seulement une main ou un pied, je m’en contenterais…


  Sandrine avait lentement dégluti. Jamais au cours de son passé de femme convoitée elle n’avait appréhendé une énergie pareillement contenue. Pendant de longues secondes elle était restée le regard fixe, le morceau de coton à hauteur de sa joue, comme pétrifiée avant qu’Hélène ne se résigne finalement.


  — OK j’ai fini de t’importuner. Demain à ton réveil je serai partie.


  Lui tournant le dos, la géante était allée se glisser dans le lit le plus éloigné de Sandrine. Sur ces quelques mètres et dans le miroir, ma future épouse avait suivi du regard sa prétendante qui allait nue, le dos couvert par son épaisse chevelure blonde qu’elle avait libérée. À chaque pas, une onde musculaire naissait derrière les cuisses et mourait au milieu des fesses, elles-mêmes balancées par le tangage propre à notre sexe.


  — Et puis merde avait tranché Sandrine en son for intérieur. En un clin d’œil, ses dessous s’étaient étalés sur la moquette et elle avait éteint le plafonnier. La clarté résiduelle provenant de l’éclairage urbain désignait vaguement la silhouette vers laquelle elle se dirigeait à pas feutrés. Ayant contourné le lit d’Hélène, Sandrine avait soulevé la couverture et s’était assise dans le creux du chien de fusil formé par la belle walkyrie. Aussitôt renversée par un bras puissant, elle s’était retrouvée allongée sur le dos, non pas sur le matelas, mais sur le corps d’Hélène qui lui murmura à l’oreille de se laisser faire.


  Se tordant le cou pour atteindre le coin des lèvres de la géante, Sandrine avait jeté en arrière ses bras gracieux et avait écarté les cuisses, acceptant de n’être qu’une femme-tronc exposée aux caresses. Pour décrire ce qui est arrivé ensuite, je restitue les paroles de ma belle épouse :


  — Dieu sait si j’aimais faire l’amour avec Josépha, mais là, on était à cent lieues des chatteries auxquelles elle m’avait habituée. Comme préliminaires, Hélène m’a patiemment excité les seins de la main gauche et le minou de la droite puis, sans crier gare, son bras gauche s’est mis en travers des deux miens, les plaquant presque douloureusement derrière ma tête. Dans le même mouvement, ses jambes sont passées par-dessus les miennes et avec ses chevilles, elle a verrouillé l’écartement de mes genoux. Pour être bien sûre que je goûte cette immobilité forcée, Hélène a temporisé pendant près d’une minute, frôlant mes tétons et mon clito du bout de l’index, à seule fin d’entretenir leur turgescence. Aux soubresauts de sa respiration et aux ondulations de son corps sous le mien, il me semblait qu’elle riait doucement quand elle m’a ordonné au creux de l’oreille :


  — Supplie-moi et je t’achèverai.


  — Finis-moi… par pitié… ai-je obtempéré dans un souffle. Brutalement, son index et son majeur se sont introduits dans mon fourreau ; j’ai laissé échapper un petit couinement et peut-être bien que si je n’avais pas été maintenue, mon corps se serait dérobé. Hélène s’est alors mise à me masser de l’intérieur. L’orgasme est venu de très loin, inexorable et je me suis laissé aller à vagir comme une bête. C’est la première fois que j’étais pénétrée par une fille.


  Tout à son souvenir, Sandrine contemplait maintenant le plafond, les yeux dans le vague et un sourire béat figé sur les lèvres.


  — Alors la suite ? fis-je impatiemment.


  — Après mon orgasme il ne faisait plus aucun doute qu’Hélène riait, non pas à gorge déployée, mais doucement, par amusement ou simple contentement. Elle a desserré son étreinte puis, couchées sur le flanc, nous nous sommes dévisagées pour la première fois depuis que nous avions pénétré dans cette chambre ; nos chevelures étaient entremêlées et nos visages étaient gorgés de bonheur. Après que nous nous sommes caressées chastement pendant de longues minutes, à seule fin de nous apaiser, j’ai réalisé l’égoïsme dont j’avais fait preuve lors de cette première joute. Alors, j’ai tout simplement fait ce que je savais faire : je me suis agenouillée au pied du lit, j’ai demandé à Hélène de me présenter son sexe et je me suis lancée dans un cunnilingus que j’ai voulu lent et méthodique. Je me rappelle encore les convulsions de son larynx, éclairé par un rayon de lune alors lorsqu’elle tentait d’étouffer les cris au fond de sa gorge. Je voulais qu’à son tour elle demande grâce, ce que j’ai obtenu sous la forme d’un hululement très aigu, sans rapport avec sa prestance habituelle.


  — Ainsi a-t-elle compris qu’elle n’avait pas affaire à une pucelle.


  — Tu parles, s’il y a quelqu’un qu’on ne peut pas taxer de naïveté, c’est bien Hélène. Toujours est-il que nous nous sommes endormies dans les bras l’une de l’autre, écrasées de fatigues et… sans avoir enclenché notre réveille-matin !


  — Aïe-aïe-aïe, je sens venir la cata…


  — En effet, le lendemain matin, je me suis réveillée en sursaut alors que le soleil tapait déjà derrière les stores ; j’étais attendue au Salon pour 9 h 30 précise. Je me suis ruée dans la cabine de douche où je suis restée à peine trente secondes. À la sortie, Hélène m’attendait déjà avec un drap de bain ; c’est elle qui m’essuyait pendant que je me séchais les cheveux et malgré la fébrilité de l’instant, je la soupçonnais d’en tirer quelque satisfaction. Pendant que nous nous habillions en quatrième vitesse, elle m’a dit de ne pas m’en faire, qu’elle reviendrait à l’hôtel pour sa propre toilette et pour récupérer mes bagages. Après avoir consulté sa montre, elle a lancé un top chrono. Elle m’avait l’air passablement excitée par le challenge, ce que la suite des événements m’a confirmé. Hélène m’a prise par la main, nous avons dévalé la cage d’escalier de l’hôtel et elle m’a entraînée dans les rues de Paris dans un train d’enfer. Dans le métro, nous sommes arrivées devant un immense escalator en panne ; j’ai annoncé à Hélène que tant pis si j’étais en retard, que mes chaussures n’étaient pas faites pour ça et que de toute façon je ne devais pas transpirer, sous peine de subir la soupe à la grimace des maquilleuses. Ni une ni deux, elle m’a alors prise dans ses bras comme une jeune mariée, et elle a escaladé les marches au pas de course. Je n’en revenais pas ; tous les badauds se retournaient sur notre passage. Un bref instant, j’ai retrouvé des sensations de la petite enfance, car en plus, Hélène n’était même pas écrasée par mon poids, du moins sur les premiers mètres. Un jour, elle m’a confié qu’elle avait souvent fait cet exercice de résistance dans les gradins du stade, quoique jamais avec soixante kilos dans les bras… Toujours est-il que nous sommes arrivées pile à l’heure. La superviseuse nous a tout de même fusillées du regard, car elle voyait bien que je n’étais pas très fraîche, alors qu’Hélène était littéralement en nage quand elle m’avait donné un petit bécot avant de prendre congé.


  La géante avait réapparu environ une heure plus tard, alors que ma future épouse prenait des poses devant le dernier cabriolet de la marque allemande. S’agissant d’un modèle sportif, au contraire de la veille, on avait jugé opportun de lui faire porter une jupe en cuir rouge bien serrée. Mimant la pâmoison, Hélène s’était assise sur un banc, avait posé son menton dans ses paumes jointes et avait fixé Sandrine pendant un long moment, jusqu’à ce que cette dernière s’en trouve gênée. Un peu plus tard alors que notre hôtesse était préposée à la distribution des plaquettes publicitaire, Hélène s’était présentée à de multiples reprises, feignant l’intérêt pour différents modèles. Mon épouse ne savait plus où se mettre, partagée qu’elle était entre l’envie de rire de ces facéties et celle de ne pas compromettre sa réputation. Fais gaffe, car ma chef t’a reconnue, avait-elle chuchoté à Hélène en lui remettant son nième prospectus. Si tu continues comme ça, je suis mûre pour faire le prochain salon au stand Dacia…


  Le soir même, les nouvelles amantes étaient assises côte à côte dans le train qui les ramenait à leur domicile. Ce ne furent que chuchotements, rires étouffés, croisements de poignets et baisers à peine dissimulés, au grand dam des autres voyageurs parfois irrités, voire même outrés par l’étalage de toute cette débauche.


  La semaine suivante, Hélène et Sandrine avaient pris l’habitude de se voir tous les jours. De l’aveu même de ma belle épouse, elles auraient ressenti de la frustration s’il en avait été autrement, ce qui est typique de l’état amoureux. Pour autant, Sandrine n’avait pas négligé d’expliquer sa forfaiture à Josépha, tout en précisant que cela ne changeait rien, qu’elle restait disponible pour les câlins. De nature fataliste, la métisse n’avait pas gardé longtemps son air pincé ; elle avait même subtilement tancé sa stagiaire : Comme ça, si Hélène vient à passer aux Assises tu augmenteras ta part d’angoisse et méfie-toi que d’ici là, elle ne t’inflige une poire d’angoisse…


  — Mais… venons-en au fait, m’enquis-je sur mon oreiller. Ton initiation au SM, ça s’est passé où, quand, et comment ?


  — Cela s’est passé, pour peu que je me rappelle, environ trois ou quatre semaines après notre rencontre. Ce soir-là nous sortions et Hélène m’a fait une sorte de surprise ; elle qui par habitude et par nécessité s’habillait plutôt en garçonne, m’était apparue dans une longue robe indienne en coton noir, les cheveux libres et peignés de part et d’autre de la raie du milieu et surtout, des paupières très charbonneuses. Avec ses yeux bleus, pas besoin de te faire un dessin…


  — En effet, acquiesçai-je.


  D’emblée, Sandrine avait félicité son amante.


  — Tu es très chouette ce soir… Ça te va très bien… Et ça, tu l’as eu où ? avait-elle demandé en désignant un pendentif en bois sombre.


  — Une babiole… un marchand togolais qui exposait sur un trottoir.


  — Si je peux me permettre, cela te donne une allure de gourou ; on dirait une sorte de… grande prêtresse…


  — Tout bien réfléchi, ce n’est pas si éloigné de la réalité. Il est bien possible que je sois une sorte de mystique, avait répondu la géante.


  — Toi, une mystique ?


  — En quelque sorte.


  — Éprise de sentiment religieux ?


  — Certes, mais d’une religion un peu particulière…


  — Mais encore ?


  — Eh bien… on pourrait considérer que nous sommes une sorte de clergé. Nous avons un sens de la hiérarchie très prononcé, nous aimons la pompe et tout ce qui brille, nos rituels sont pleins d’agenouillements, d’idolâtrie et de baisemains et bien que nous aimions notre prochain, nous nous faisons volontiers inquisitrices.


  — Qui ça, nous ?


  — Celles qui, comme moi, vivent leur sexualité en exerçant un pouvoir total sur leur partenaire.


  Sandrine avait un instant baissé les yeux.


  — Vous êtes donc plusieurs ?


  — Un petit cercle de relations, comme dans tous les domaines de la vie… Quoi de plus banal ?


  — Sauf que… ce que vous y faites n’est pas banal.


  — Ta réponse est ambiguë. Soit tu es curieuse d’en savoir plus, soit tu réprouves…


  — On en a déjà parlé : je ne m’autorise pas à porter un jugement. Je ne dis pas que je ne suis pas titillée par un brin de curiosité, mais en même temps, j’ai peur de ce que je vais trouver. Ce que nous vivons ensemble est magique et…


  — Et quoi ?


  — Eh bien, si je venais à ressentir de la répulsion… quel gâchis ce serait…


  — De la répulsion ? Crois-tu que je sois si différente en ce moment même où nous parlons et quand j’enfile mes cuissardes ? Façon de parler, car soit dit en passant, je n’en porte presque jamais.


  — Disons plutôt que… je redoute d’en apprendre sur ces jeux basés sur la souffrance.


  — Tu serais étonnée de découvrir à quel point la douleur passe au second plan. Car encore une fois, ce qui compte avant tout, c’est la délectation d’un pouvoir inexorable, qu’il soit subi ou imposé.


  L’arrivée des hors-d’œuvre avait interrompu cette conversation. Se sentant observée, Sandrine avait brièvement levé le nez de son assiette ; ce fut pour voir Hélène expirant une dernière bouffée de sa cigarette, la paume tournée vers le ciel et le regard oblique rivé sur sa belle conquête, non sans une certaine moue de satisfaction sur les lèvres.


  En fin de soirée et comme à l’accoutumée, elles avaient fait l’amour. Sandrine était affalée sur le ventre ; du dos de ses deuxièmes phalanges, Hélène caressait l’arrière des cuisses de mon épouse, gravissant à l’occasion ses fesses pour se laisser glisser dans sa chute de rein de bergère peule.


  — Je me demande bien quel effet cela fait d’avoir un corps aussi parfait s’était inopinément demandé la géante.


  Sandrine avait répondu, sans même extraire son visage de ses bras croisés sur l’oreiller.


  — En voilà une question… de la part de quelqu’un qui a déjà fait de la photo. Tu devrais trouver en toi une bonne partie de la réponse, non ?


  — Taratata, moi c’est différent, c’était pour les équipementiers sportifs. Je ne corresponds pas aux canons de la beauté tels qu’ils sont véhiculés par la presse, la mode, le cinéma, la télévision… Tandis que toi, tu aurais pu être… je ne sais pas moi… Miss France…


  — Pfff… je ne sais pas comment je dois prendre ça.


  — Et en plus, tu as oublié d’être bête… La nature est vraiment injuste.


  — Que veux-tu que je te réponde ? Que je n’y suis pour rien et que je n’ai vraiment aucun mérite ? Il faudrait que je demande pardon pour avoir spolié une moche de sa part de bonheur ?


  — Du tout. Je suis seulement intéressée à t’entendre décrire ce que tu ressens quand on t’admire, quand on se retourne sur ton passage ou qu’on te tourne autour.


  — Je crois que j’ai fini par m’y habituer… Les premières années, j’essayais de retourner un sourire ou un truc aimable quand je recevais un compliment plus ou moins explicite. Le problème avec les mecs, c’est qu’alors ils se croient invités à aller plus loin. Et alors ils deviennent chiants… enfin presque tous…


  — Presque tous ?


  — Oui… J’ai toujours eu un faible pour les timides qui te dévorent des yeux pendant des semaines à la dérobée, sans jamais rien entreprendre. Parfois dans ces cas-là, rien que pour montrer que je ne suis pas dupe, je m’amuse à leur sourire, comme ça, une fraction de seconde à l’occasion d’un croisement dans un couloir. Et alors ils tombent amoureux… Souvent, ils préfèrent mourir d’amour dans leur coin plutôt que de se déclarer… Ou bien s’ils le font, c’est de manière gauche, en bafouillant… Et alors oui, je l’avoue, il m’est arrivé d’être tellement attendrie que j’ai couché avec, une seule fois, et puis je leur ai demandé de m’oublier. Mais bien sûr, c’est impossible…


  — En somme si je comprends bien, tu les laisses mariner et quand ils ont perdu suffisamment de leur dignité, tu les récompenses en leur donnant juste ce qu’il faut de plaisir pour qu’ils ne t’oublient jamais. Le tout raconté sur le ton de la jubilation… Ne sommes-nous pas en présence d’une certaine forme de… cruauté ?


  Cette fois, Sandrine avait tourné son visage vers son amante qui en retour, pour marquer l’évidence, lui avait adressé une petite mimique des lèvres et des sourcils.


  — Je te vois venir avec tes gros sabots, mais… comparaison n’est pas raison, avait objecté ma future épouse. De là à fouetter quelqu’un…


  — Le fouet ! S’il y a quelque chose que nous utilisons avec parcimonie, c’est bien ça. Car tu en conviendras avec moi, la brutalité n’a rien de féminin, quoi que puissent penser ces messieurs les juges à mon sujet… Cela dit, je ne peux pas t’en vouloir de recycler cette image d’Épinal. Et puis, ce que je veux que tu comprennes, c’est que dans ce sexe-là aussi il y a échange avec le partenaire qui doit y trouver son compte. Tiens par exemple, parmi tous ceux que tu as rendus transis d’amour, il y a en a bien quelques-uns qui auraient volontiers souffert un peu, contre la promesse d’être ne serait-ce qu’approchés par toi…


  Sandrine était restée perplexe, le regard inquiet et la tempe appuyée sur un de ses poignets.


  — Dis-moi plutôt où tu veux en venir. Pourquoi veux-tu absolument relativiser ? On dirait que tu essayes de me rassurer… Tu voudrais me faire des trucs ? M’attacher par exemple ?


  — Humm… Voilà certes une perspective qui ne manque pas de sel… Mais non, en réalité, je voudrais simplement faire de toi ma semblable.


  — Ta semblable ? Tu veux dire une domina ?


  — Ce qui en latin signifie épouse et maîtresse de maison. Mais oui blague à part, c’est bien de ça qu’il s’agit.


  — Et qu’est-ce qui te fait croire que ça pourrait m’intéresser ?


  — La démonstration tient en peu de mots. Ta beauté et ton intelligence te confèrent un charisme naturel et il me semble que chez toi, le vice est enrobé d’une certaine bienveillance. Pour moi il n’y a aucun doute : tu ferais une superbe maîtresse.


  — Pas si sûr, quand il va falloir…


  Pour reprendre la parole, Hélène avait posé son index sur les lèvres de son amante.


  — Pardon, mais je te sens prête à égrener tous les poncifs du genre alors écoute-moi plutôt : si tu acceptes de faire ce bout de chemin avec moi je te ferai découvrir tout cela très progressivement ; je respecterai ta sensibilité, tu ne seras astreinte à aucune violence et à tout moment tu pourras mettre fin à l’initiation.


  Sandrine avait bien essayé de répondre, mais la géante avait encore accentué la pression de son doigt.


  — Encore un instant s’il te plaît. Samedi, je participe à une soirée qui s’annonce encore moins que soft ; je dirais light. C’est l’occasion rêvée pour t’introduire dans notre cercle. Je ne demande pas une réponse à chaud. Prends le temps de la réflexion, mais pas trop longtemps ; je dirais jusque mercredi soir, car il y a quand même certains préparatifs ; mais rien qui soit de mauvais goût, je te rassure. Voilà, maintenant je t’écoute…


  — Je… je ne sais pas. Jamais je n’ai envisagé un truc pareil. Tu me prends complètement au dépourvu…


  — Alors, dormons, car je suis crevée… On dit que la nuit porte conseil, n’est-ce pas ?


  Nos deux lesbiennes se blottirent alors dans les bras l’une de l’autre ; voilà qui n’est certes pas le moindre plaisir de notre engeance même si, en l’occurrence, l’une et l’autre ne trouvèrent pas le sommeil aussi facilement.


  Hélène et Sandrine s’étaient quittées le lendemain matin, sans que l’offre de la géante soit à nouveau évoquée. Comme elle en avait désormais l’habitude, ma future épouse avait téléphoné à son amante dès la sortie de la fac, désireuse d’organiser une autre de leurs effusions quotidiennes. À l’autre bout du fil, la blonde athlète avait paru plus distante qu’à l’accoutumée.


  — Ce soir ? Bof, je ne sais pas… Au fait, tu as réfléchi à ma proposition ?


  — Euh… non, pas encore.


  — Si ça ne te fait rien, je préfèrerais qu’on se revoie quand tu auras pris ta décision.


  — Tiens, et pourquoi donc ?


  — Difficile à expliquer… Disons que… c’est assez important pour moi. Si on se voit maintenant, je pense que j’aurai la tête ailleurs et que tu n’auras pas toute l’attention que tu mérites.


  — Bon alors… je vais profiter de ma soirée pour réfléchir.


  — Bonne idée. See you soon !


  Hélène avait subitement raccroché, laissant Sandrine plantée au milieu de la pièce et fixant le combiné, comme s’il était tombé en panne. Elle s’était alors dirigée vers la fenêtre pour contempler la rue en contrebas, l’antenne de l’appareil sur le menton et un bras en travers de l’estomac. Cette conversation écourtée la préoccupait. Depuis le début, elle avait parfaitement conscience de l’importance qu’elle accordait à cette liaison avec d’Hélène ; en revanche, elle réalisait seulement que sous couvert de cet épicurisme joyeux, une dépendance psychologique s’était installée, et dont la réciprocité ne lui semblait plus aussi évidente. Elle redoutait de décevoir son amante ne serait-ce qu’en hésitant, mais pire encore, elle pressentait que de refuser son offre empoisonnerait leur relation.


  Sandrine s’assit à son ordinateur après avoir évacué un dernier soupir ; elle avait décidé qu’avant la fin de la nuit elle aurait arrêté son choix et dans cette optique, elle était mue par une volonté d’aboutir aussi forte que quand un professeur, pour les aguerrir, leur donnait un énorme dossier à compulser la veille pour le lendemain.


  Sur un méta moteur Internet, elle lança une recherche sur le mot dominatrice. Un rapide coup d’œil sur la liste des liens lui suffit pour évaluer à cinquante pour cent le nombre de références pour lesquelles le mot avait cette acceptation sulfureuse et parmi elles, encore une bonne moitié s’intitulaient Maîtresse machin ou Maîtresse truc ; elle en choisit un au hasard.


  La page d’accueil représentait une femme d’âge mûr, plutôt bien conservée si on en jugeait par ses formes enveloppées d’une matière noire et miroitante qu’elle identifierait plus tard comme du latex. De part et d’autre de la photo, un texte emphatique promettait les pires sévices à l’internaute qui oserait prendre rendez-vous avec cette professionnelle, car sans ambiguïté, c’en était une. Sandrine cliqua tout de même sur le lien donjon ; un diaporama s’afficha, montrant plusieurs clichés d’une salle aux murs peints en rouge, et dans laquelle trônaient diverses installations dont la finalité n’apparaissait pas clairement, si on exceptait une cage de fer à l’aspect médiéval et une croix de Saint-André tendue de cuir noir. Sandrine haussa les épaules et cliqua sur le lien « Pratiques » ; une liste de termes abscons défila, jargon que ma future épouse se promit de décrypter ; à cet effet, elle mit de côté quelques-uns de ces termes pour une recherche ultérieure : trampling, adoration du pied (quoique celui-ci fût assez explicite), fist fucking (des coups de poing ?), bondage ou encore, champagne et caviar. Sandrine cliqua alors sur le lien Soumis. Apparemment, la prostituée s’était fait photographier en plein travail avec quelques-uns de ses clients, qui présentaient pour la plupart une peau blanchâtre et un système pileux grisonnant, dont la majeure partie disparaissait d’ailleurs sous une carapace de cuir. Tout cela n’était guère ragoûtant ; Sandrine poursuivit sa pérégrination vers d’autres adresses.


  Elle visita des sites plus somptueux dans la forme, mais dont l’arborescence recelait des choses similaires. À deux reprises elle s’attarda sur le blog de dominas amatrices ; outre le fait qu’elles avaient flouté leurs visages, le propos semblait moins agressif, car procédant par allusion, et comportant même quelques marques d’affection à l’égard de leurs soumis préférés.


  À la trentième page de liens, Sandrine tomba sur le site d’une domina lesbienne. Tiens-tiens fit-elle pour elle seule. Ses victimes étaient jolies et la plupart du temps, promenées en laisse. La maquette se caractérisait par un grand nombre de gros plans, aussi bien de bouches bâillonnées que de piercings divers et variés, notamment sur les lèvres du sexe. Mais où peuvent-elles bien se faire faire ces trucs-là ? s’interrogea-t-elle. Elle mit un temps considérable à décoder une photo qui semblait représenter un phénomène dermatologique, pour finalement comprendre qu’il s’agissait d’une croûte de cire chaude qui avait été répandue sur les seins et le pubis. Elle expira bruyamment avant de poursuivre.


  Près de deux heures s’étaient écoulées ; Sandrine fit une pause pour se faire un sandwich. En sirotant son eau minérale, elle se demandait ce qu’on pouvait bien trouver d’érotique dans tout ce fatras, si on exceptait quelques nanas bien roulées qui savaient porter le cuir et la lingerie fine. Elle accordait également un peu de crédit à l’usage des cordes, se souvenant qu’au cours de son enfance elle avait été attachée à l’occasion d’un jeu de kidnapping, et qu’elle en avait tiré un certain émoi.


  Une fois restaurée, la belle brune s’était remise au travail. Elle tomba à nouveau sur un site de prostituée, mais qui sortait de l’ordinaire en ce sens que les photos suggéraient les situations avec un brin d’humour. On voyait par exemple des jambes croisées et des pieds nus et cambrés devant une cuvette remplie d’eau mousseuse, et la légende se résumait à la question suivante, libellée en anglais et en français : Que manque-t-il sur cette photo ? Assurément, les adorateurs du pied dont il était question plus haut connaissaient la réponse. Un peu plus loin, la maîtresse présentait sa collection d’escarpins pour laquelle, allongés au sol, des mannequins comme on en voit parfois dans les vitrines de prêt-à-porter masculin tenaient lieu de présentoirs.


  Ce ton exceptionnel l’ayant amusée, c’est avec le sourire aux lèvres que Sandrine s’intéressa aux boutiques de e-commerce proposant des accessoires divers et variés. Outre les classiques menottes, fouets et colliers, elle reconnut ce phallus postiche que les dominas portaient comme une ceinture afin – si elle avait bien compris – de sodomiser leurs victimes. Grotesque et dégueulasse, avait jugé Sandrine. Hélène n’a pas tort quand elle dit que ma culture du sadisme est surannée. Manifestement, il est aussi souvent question de trou du cul que de martinet. Et en plus toutes ces nanas bien fichues qui servent de modèle, quel âge ont-elles ? Quel est leur libre arbitre ? Souvent des blondes ; des filles de l’Est je parie ! Elle se rappelait un récent documentaire sur la traite des blanches en Moldavie qui l’avait révoltée.


  Sandrine persista après un soupir de plus. Elle tomba sur une rubrique inhabituelle où il était question d’aiguilles et devant laquelle elle était restée incrédule, observant les photos entre les doigts qu’elle maintenait écartés devant son visage ; de longues aiguilles perforaient ici un mamelon, là un pénis en érection, allant parfois jusqu’à traverser un ou à deux centimètres de chair. C’est en vain qu’elle avait cherché un trucage avant de fermer brutalement son navigateur. Complètement cinglés, s’était-elle offusquée, horrible…


  Elle fit quelques pas dans la chambre pour trouver un peu d’apaisement. Bon, je regarde encore le jargon et je vais me coucher. Sandrine entra le mot champagne et l’associa à sexe et domination pour ne pas se farcir les sites de production vinicole. Le premier lien l’amena sur une vidéo. Tiens pourquoi pas songea-t-elle. Elle cliqua sur Play et le petit film commença. Cela commençait par un gros plan sur le visage d’une fille agenouillée devant une autre. Jusque-là je connais se dit notre belle internaute, la moue sur les lèvres et l’index sur la joue. Quelques instants plus tard, la fille approchait son visage du sexe de sa maîtresse en ouvrant une large bouche et contre toute attente, la dominatrice se mettait à pisser. Le jet d’urine dégoulinait sur le menton de l’esclave, inondant ses seins, avant qu’un mouvement d’ajustement ne le fasse aboutir dans la cavité buccale. Dans la même seconde, Sandrine avait éteint son ordinateur au mépris des préconisations de Microsoft et brutalement, avait repoussé son siège vers l’arrière. OK. Pour le caviar j’aime autant pas savoir avait-elle raillé pour elle seule.


  En se brossant les dents (un peu plus longtemps que d’habitude…), Sandrine réfléchit à la manière dont elle allait, dès le lendemain, décliner l’offre d’Hélène. Il était fort possible qu’il y ait des degrés dans la pratique du sadomasochisme ; c’était même sûr. Et puis Hélène lui semblait saine d’esprit ; il était peu probable qu’elle s’adonne aux pires insanités. Cependant, la géante avait bien précisé qu’elle ne s’en tiendrait pas à une relation bilatérale ; il y aurait d’autres personnes, un réseau. Dès lors, de fil en aiguille (…), Sandrine pourrait très bien se trouver confrontée à ce genre de pratiques insensées. Et puis après tout, puisqu’elle n’avait pas ce genre de fantasme, pourquoi irait-elle s’encanailler dans un tel cénacle ? Ça n’était pas parce qu’elle aimait jouer au chat et à la souris avec ses amants et que c’était toujours elle la chatte que pour autant, elle avait des penchants sadiques. Bon, restait le problème qu’elle allait décevoir Hélène ; peut-être même ne se verraient-elles plus. Dans ce cas, l’une et l’autre souffriraient un peu, c’est sûr. Mais après tout, quand on se tape une fille comme Sandrine B., on accepte ses conditions ; ça avait toujours été comme ça et il n’y avait aucune raison pour que ça change. Et pour ce qui la concernait, c’était décidé : elle irait se consoler dans les bras de Josépha qu’elle n’avait que trop négligée ces dernières semaines ; à coup sûr, ce serait comme de mordre dans un fruit bien mûr…


  Ma future épouse sombra rapidement dans un sommeil agité. Elle s’était réveillée au beau milieu de la nuit et les yeux écarquillés dans le noir, avait laissé son esprit partir à la dérive. De son propre aveu elle pensa à moi, sa copine d’enfance qui semblait filer un mauvais coton et dont il faudrait bien qu’elle s’occupe un jour, quand elle aurait plus de temps, quand elle aurait son diplôme. Elle se dit que j’avais été là, dormant comme d’habitude de l’autre côté du paravent, si je n’avais pas inopinément rejoint mon Perche natal pour visiter ma grand-mère malade, elle n’aurait certainement pas osé consulter tous ces sites web sadomaso, avec moi dans la pièce à côté.


  Une vieille femme malade… Elle vint à repenser au film la Pianiste, cette scène très freudienne où Annie Girardot tambourine contre une porte barricadée tandis qu’à l’intérieur de la chambre sa fille Erika, professeure de piano tourmentée interprétée par Isabelle Huppert, provoque son amant ; elle exige de lui des consignes vestimentaires, demande à être attachée de façon très précise et sort de sous son lit un attirail dont Sandrine, à l’époque, n’avait pas bien saisi la nature.


  Notre belle insomniaque se leva d’un bond et, dans le grand tee-shirt Mickey qui lui tenait lieu de chemise de nuit, s’assit à son ordinateur. Sur un site consacré au cinéma, elle retrouva sans peine la fiche du film dont elle s’était souvenue ; sur la page figurait un lien sur la thématique du sadomasochisme. Elle fut presque soulagée d’accéder enfin à un éclairage autre que celui de la prostitution, du trash et de l’underground. La liste des films référencés était impressionnante ; certains étaient assez célèbres, comme Belle de jour de Luis Buñuel ou Attache-moi de Pedro Almodovar bien que dans ce dernier cas le ton de l’histoire, pour peu qu’elle se rappelle, fût plutôt bon enfant. Plus confidentielle avait été la diffusion des films de Catherine Breillat, cette cinéaste qui ne dédaignait pas de jouer avec les interdits et surtout pas dans Romance, le parcours d’une jeune fille curieuse qui s’aventure dans la pratique du bondage. Une œuvre attira plus particulièrement l’attention de Sandrine, car diffusée au Centre Pompidou : Les Larmes amères de Petra von Kant, de Werner Fassbinder. Comment ? Se pouvait-il que dans ce temple de la culture contemporaine et élitiste, on s’intéresse à de tels sujets ? Notre belle internaute avait imperceptiblement levé le menton et creusé les joues en lisant un commentaire du réalisateur qui commençait ainsi : si à la fin, Marlène quitte Petra, ce n’est pas à mon avis parce qu’elle veut sa liberté, mais parce qu’elle cherche une autre place où elle pourra être esclave. Avide de découvertes, Sandrine avait bondi vers le film suivant, Portier de nuit, dont la réalisatrice avait fait scandale en teintant de délectations érotiques les rapports entre un nazi et une jeune déportée des camps de la mort. Elle avait souri en découvrant le minois de Charlotte Rampling dans sa prime jeunesse, avant de s’arrêter stupéfaite sur une étrange citation de Susan Sontag, que sa petite sœur, sur un tout autre sujet, avait traité à l’épreuve du bac de français : il y a maintenant un scénario accessible à tous. La couleur en est le noir ; le matériau, le cuir ; la séduction, la beauté ; la justification, l’honnêteté ; le but, l’extase ; la fantaisie, la mort.


  Le cœur de Sandrine fit un bond quand son surf l’amena sur la fiche de Barbet Schröder dont le dernier film, L’Avocat de la terreur, avait été projeté dans le cadre de leur formation ; un débat enflammé s’en était suivi, portant sur la complicité potentielle de l’avocat avec son client. Elle se rappelait très bien cette journée, car les étudiants, passionnés par la controverse, avaient négligé de quitter le cours à l’heure prévue. C’est bien la seule fois où c’est arrivé, songea-t-elle. Mais au fait, qu’est-ce que ça vient faire dans ma liste de résultats ? D’un coup de souris, Sandrine parcourut la filmographie du réalisateur et trouva ce qu’elle cherchait : alors qu’elle n’était encore qu’un ovule dans le ventre de sa mère était sorti le film Maîtresse, narrant l’histoire de deux monte-en-l’air, dont l’un interprété par un jeune premier nommé Depardieu, s’introduisant dans un appartement très particulier. La photo d’un masochiste élancé à quatre pattes l’amusa quelques secondes, car la propriétaire de ces lieux, en le chevauchant, touchait à peine le sol avec ses pieds.


  Sandrine frissonna ; pieds nus et vêtue de son seul tee-shirt, elle avait un peu froid et son organisme réclamait une nouvelle phase de sommeil. Elle éteignit l’ordinateur, beaucoup plus posément que la fois précédente, et se plongea avec délice dans la tiédeur des draps, songeant à son dernier surf. Ainsi donc ces rapports de domination-soumission étaient-ils de nature à captiver l’esprit des créatifs et des artistes. Des acteurs célèbres, des réalisateurs confirmés n’avaient pas redouté le qu’en-dira-t-on quand il s’était agi d’explorer cet univers obscur et, pour peu qu’elle puisse en juger, à d’autres moments de leur carrière, la plupart avaient tout aussi bien prouvé leur acuité à décrire les autres turpitudes du genre humain, celles dont on parle plus communément. Et encore n’avait-elle pas exploré la littérature ; elle avait trouvé passablement nauséabonds les quelques extraits du Divin Marquis qu’elle avait pu lire à l’occasion, mais finalement, n’était-il pas l’arbre qui cache la forêt ? D’autres écrivains n’avaient-ils jamais dépeint, sans sombrer dans la vulgarité, ces relations troubles entre deux amants ? Probablement oui, il y avait tout lieu de le penser. Et elle qui avait la vie devant elle, elle qui se sentait mue par une curiosité de tous les instants, elle que la destinée avait nantie du terrible avantage de l’intellect allié à la beauté, pourquoi rechignerait-elle de se forger sa propre opinion ? Pourquoi tournerait-elle le dos à ceux qui, à leur façon, vivent leur différence ? Par peur de se compromettre ? Allons bon ! À supposer que d’aventure, son implication dans des jeux sadomaso vienne à s’ébruiter, elle savait détenir quelques atouts pour annihiler toute velléité d’ostracisme à son égard ; il suffisait parfois d’un sourire ou d’un trait d’ironie bien placé… Et puis, qui sait si au contraire, de telles révélations ne renforceraient pas encore son aura ; déjà, il lui semblait que d’être bisexuelle lui faisait une petite réputation fort agréable à porter… Quoi d’autre encore pouvait la faire reculer ? Le dégoût ? La simple répugnance qu’elle avait éprouvée devant certaines images ? Assurément oui, mais sur ce plan-là, Hélène avait parfaitement anticipé en l’assurant d’un crescendo ; sous ses airs de statue antique, il y avait fort à parier que la géante ne craignait rien tant que de rebuter son amante. Et c’était tant mieux, car de se laisser envelopper par ce grand corps aux seins maternels et aux doigts fouisseurs lui procurait un ravissement jusqu’alors inégalé.


  Le lendemain matin avant de partir à la fac, Sandrine entreprit de rédiger un SMS à destination d’Hélène. Elle s’embrouilla en essayant d’exprimer toutes sortes de réserves sur le minuscule écran, puis se décida finalement à poster quelque chose de concis : bien réfléchi. C’est oui. Le résultat ne se fit pas attendre : super heureuse. Je passe te prendre à la sortie. Love.


  Les deux amantes s’étaient retrouvées à l’heure dite. Hélène était adossée à sa voiture, les jambes serrées dans un jean troué, un perfecto de cuir noir sur les épaules et les bras croisés sur un tee-shirt aux motifs pop’art. Sandrine reconnut la couleur de chaque vêtement dans le gloss cerise, le fard à paupières ténébreux et l’azur des iris, réalisant avec un brin de fierté que la blonde athlète avait soigné son image pour l’occasion. Se foutant du jugement des autres étudiants comme de l’an quarante elle enfonça ses mains dans les poches revolvers d’Hélène, émit un discret : « J’adore », et l’embrassa à pleine bouche. Sans prononcer un mot, la géante lui ouvrit la portière côté passager et, après que Sandrine eut pris place, s’assit au volant.


  — Où va-t-on ? s’était enquise ma future épouse.


  — On va te chercher une tenue pour samedi soir. J’ai une copine qui fait du dégriffé et des fringues d’occasion. Elle loue aussi des tenues de soirée.


  — Ce sera donc une soirée habillée ?


  — On peut dire que c’est un de nos modes d’expression. La prééminence d’une maîtresse se traduit assez bien par sa tenue vestimentaire.


  — C’est pas des fringues de sex-shop, j’espère !


  — Il me semble avoir déjà exclu le mauvais goût, avait sèchement corrigé la blonde égérie.


  Au fond d’une arrière-cour, les deux amantes avaient pénétré dans une boutique plutôt sombre, encombrée par une multitude de porte-cintre. Étagères et bords de fenêtre étaient envahis par une profusion de bottes et de chaussures, le plus souvent de griffe italienne et d’un design très élancé. Une vendeuse joufflue et aux yeux rieurs vint à leur rencontre ; elle se dressa sur la pointe des pieds pour faire la bise à Hélène.


  — La copine dont je t’ai parlé fit la géante pour présenter Sandrine.


  — C’est encore mieux que ce à quoi je m’attendais, pouvait-on lire dans les yeux de la vendeuse qui depuis derrière sa frange évaluait les appas de la belle étudiante.


  Les trois filles escaladèrent un escalier en colimaçon au sommet duquel se trouvait un petit salon d’essayage. La vendeuse prit timidement la parole :


  — Voilà : j’ai deux propositions à vous faire, deux robes radicalement différentes, mais qui peuvent convenir aussi bien l’une que l’autre. Ce n’est qu’une question de goût. Le suis navrée, mais c’est tout ce que j’ai pu trouver dans le délai imparti.


  — Tu vas voir : Amandine est une magicienne. Je suis sûre que tu auras l’embarras du choix, glissa Hélène à Sandrine en posant la main sur son épaule.


  — Les cabines d’essayage sont sur votre droite, indiqua la vendeuse.


  Hélène retint Sandrine alors qu’elle en prenait la direction.


  — J’ai de bonnes raisons de penser qu’Amandine préfèrerait assister à ce spectacle, affirma ostensiblement la géante. Si ça ne t’ennuie pas de te déshabiller devant elle…


  Sandrine haussa les épaules et se dévêtit pendant qu’Amandine piquait un fard. Celle-ci trouva une échappatoire en se dirigeant vers une grande penderie dont elle tira deux housses. De la première elle avait extrait une robe noire à bretelles qui semblait composée de franges destinées à tomber à mi-cuisse. Amandine marqua un temps d’arrêt qu’Hélène interpréta à sa façon : ce qu’Amandine n’ose pas te dire, c’est que cela se porte sans soutien-gorge…


  Pour la forme, Sandrine leva les yeux au ciel et soupira brièvement avant de s’exécuter ; voilà bien longtemps que même nue, elle ne se sentait pas diminuée. Elle s’apprêtait à enfiler la robe quand elle interrompit son geste en voyant la griffe ; elle interrogea Amandine, en tenant ostensiblement l’étiquette blanche satinée entre ses deux pouces.


  — J’arrive pas à y croire… C’est pas une contrefaçon ?


  — Pas du tout… Vous savez après les défilés, ils ne savent pas quoi faire de leurs modèles. Certains partent dans les musées, d’autres dans les centres de formation, certains sont même détruits… Alors, je m’arrange pour en récupérer quelques-uns.


  — Waouh !


  Sandrine passa les bras et la robe tomba comme un rideau sur son corps de rêve.


  — Ouch ! Mais c’est court, s’exclama-t-elle.


  — C’est vrai, mais… il n’y a pas dans la ville dix femmes capables de la porter, risqua la vendeuse qui rougit une fois de plus, comme si elle regrettait son audace.


  — Humm… dois-je comprendre que j’en suis ? Merci Amandine… susurra ma future épouse entre les dents de son sourire carnassier, celui dont on ne guérit jamais.


  Amandine bafouilla en retour : il faut que je vous montre quelque chose. Elle se dirigea vers la fenêtre qu’elle occulta avec un store avant d’allumer les spots du plafond, ce qui mit en évidence une myriade de fils d’argent sur le fond noir de la robe.


  — Ah ouais ! Oubliant les regards portés sur elle, Sandrine rejeta ses cheveux en arrière et fit quelques pas en direction d’un miroir de plain-pied, les mains sur les hanches et le menton hautain. Arrivée à destination elle se tourna pour détailler son profil, écartant légèrement ses jambes fuselées.


  — Tu nous montres ce que tu as comme chaussure ? fit Hélène à l’attention d’Amandine.


  — Sachant que je fais du 39, précisa Sandrine d’un air distrait, sans détacher le regard de son reflet.


  Son vernis de modestie partait en lambeaux. La vendeuse revint avec quelques boîtes et posa une première paire aux pieds de Sandrine.


  — C’est que, objecta celle-ci… ma mère m’a toujours dit que quand on est grande comme moi, on ne porte pas de talons aussi hauts.


  — Toi je ne sais pas, mais moi je me lâche, objecta Hélène. Samedi ce sera 189 + 12 = 201. Alors si tu ne veux pas être la naine de service…


  — OK, alors essayons…


  Alors que Sandrine allait se pencher vers l’avant la géante, qui se tenait dans le dos d’Amandine, fit un geste véhément de la main en écarquillant les yeux. Quand elle eut capté l’attention de son amante, elle posa les mains sur ses hanches, fléchit un genou et avança son pied droit, dressé sur les orteils. Sandrine comprit qu’elle devait l’imiter. Deux secondes plus tard, Amandine s’était agenouillée et saisissait délicatement le pied de sa belle cliente, l’aidant à s’introduire dans un escarpin à bride très ajouré. Quand la seconde chaussure fut enfilée, Sandrine fit quelques pas jusqu’au miroir devant lequel elle fit la moue, puis revint se camper devant Amandine.


  — Une autre paire je te prie ordonna-t-elle spontanément. Des flammèches mauves s’allumèrent dans les yeux d’Hélène ; sa créature prenait vie…


  La suite de l’essayage fut expédiée ; Sandrine n’essaya pas la seconde robe, splendide également, mais de style plus hollywoodien, avec un effet de drapé sous la poitrine ; elles convinrent que ce serait pour une autre occasion. Après qu’Amandine eut emballé les articles et encaissé le montant de la location, Hélène se pencha pour lui dire un mot à l’oreille, ce qui déclencha chez la vendeuse un nouveau rougissement, cette fois accompagné d’un franc sourire.


  — Qu’est-ce que tu lui as dit ? avait questionné Sandrine sur le pas de la porte.


  — Oh rien, seulement qu’elle a gagné son ticket pour samedi.


  La géante n’avait pas donné plus d’explication…


  Sandrine se présenta chez Hélène le jour J. Celle-ci lui ouvrit la porte dans une tenue suffocante : robe noire satinée très près du corps, imprimée d’énormes coquelicots et collants en résille ; et en ce qui concerne la hauteur de ses escarpins à bride, elle avait clairement mis ses menaces à exécution.


  — Mon Dieu ! s’était extasiée Sandrine, les mains jointes devant la bouche.


  — Pas mal n’est-ce pas ? Avait roucoulé la blonde athlète, les mains à plat sur les côtes flottantes. Amandine n’est pas seulement une commerçante avisée. Elle est aussi couturière, une ancienne petite main de chez Thierry Mugler figure-toi. Grâce à elle je revis. Car comme tu t’en doutes, j’ai un mal de chien à m’habiller en prêt-à-porter.


  Ma future épouse, se faisant soudain très chatte, fit deux pas en avant, posa ses mains sur les hanches de la géante et murmura :


  — S’il te plaît, mets une mantille et emmène-moi danser le tango.


  Hélène éclata de rire, dans une de ces trilles aiguës qui détonnent tant avec son habituelle voix métallique.


  — N’oublie jamais : la première préoccupation d’une maîtresse est de ne jamais se couvrir de ridicule. Mais, trêve de plaisanterie. Allons-y, car nous ne sommes pas en avance…


  En marchant de front sur le trottoir, les deux amantes formaient un merveilleux attelage dans le halo des réverbères. Prévoyant une soirée plutôt fraîche, Amandine avait prêté à chacune un grand châle d’où ne dépassaient que leurs jambes interminables. Comme on s’en doute, elles faisaient sensation auprès des rares badauds qui circulaient encore à cette heure tardive et justement, en croisant une bande de garçons vinrent à leurs oreilles les bribes d’une spéculation où il était question de travelo et de transsexuel.


  — Si j’étais en talons plats, je lui tordrais le bras et je l’obligerais à me lécher la chatte devant ses copains. Et au préalable, il aurait baissé le zip de mon jean avec les dents, fulmina Hélène.


  — Ouch… Tu as un compte à régler avec les mecs ?


  — Bien sûr ils ne sont pas tous pareils, mais, j’ai quand même l’impression que quand ils se sentent vulnérables devant une fille ils se rassurent comme ils peuvent, avec de petites moqueries qui font ricaner les copains.


  — Qu’est-ce qui te fais croire que ça nous concernait ?


  — Ça me concernait moi. Avec mon encolure, mon double mètre et mes cuisses de cycliste, c’est le premier truc qui leur vient à l’esprit.


  — Ne compte pas sur moi pour te plaindre. Tu es belle et féminine, tu le sais et tu te comportes comme telle.


  — Va savoir, peut-être sont-ils jaloux au fond d’eux-mêmes… Tiens à propos : là où nous allons, nous serons probablement accueillies par une servante. La règle est simple : pas de merci, encore moins de sourire et en sa présence, ne jamais ouvrir une porte par tes propres moyens. Ne lui adresse un regard que pour manifester ton impatience et ce n’est pas le cas aujourd’hui, mais par temps pluvieux, ne t’essuie jamais les pieds sur le paillasson.


  — Qu’est-ce que…


  — Autrement dit, ne lui vole pas son plaisir, avait conclu la géante avec un clin d’œil malicieux.


  Un pâté de maisons plus loin, la blonde et la brune parvinrent à l’entrée d’un hôtel particulier où elles actionnèrent un carillon. Le battant s’ouvrit quelques secondes plus tard sur un large vestibule, contre le mur duquel se tenait une créature comme Sandrine n’en avait jamais vu ailleurs que dans les reportages sur les palaces parisiens ; elle portait un corsage ajusté et une jupe droite, tous deux coupés dans un tissu noir légèrement moiré, un tablier blanc immaculé noué dans le dos et une coiffe blanche dentelée, qui lui faisait un quartier de lune en travers du front.


  Probablement ma future épouse marqua-t-elle un temps d’arrêt, car Hélène la poussa discrètement dans le dos, permettant ainsi à la servante de se glisser derrière elles pour refermer la porte et les débarrasser de leurs lainages. Sans dire un mot et d’un geste de l’avant-bras, la servante les invita à la suivre vers l’intérieur de la maison. Durant ce parcours, Sandrine réalisa ce qui clochait dans la physionomie de cette soubrette de luxe ; bien qu’elle marchât élégamment avec ses talons hauts, posant la pointe des pieds sur une ligne droite imaginaire et balançant gracieusement les bras, elle jugea à une certaine raideur du buste et à l’étroitesse anormale des hanches qu’il se pourrait bien qu’elle en ait deux comme papa. C’est ce que lui confirma un bref examen du visage très maquillé de la bonne quand elle s’effaça devant elles, yeux baissés et mains croisées sur son tablier, à l’entrée de la salle de réception jusqu’où elle les avait emmenées.


  Sandrine porta son attention sur les hôtesses qui s’avançaient vers elle. Il s’agissait de deux femmes assez semblables d’allure, arborant toutes deux une robe de style Empire, resserrée au-dessous de la poitrine avant de tomber verticalement jusqu’au sol, prolongée par une courte traîne ; leurs gorges étaient ainsi mises en valeur, encadrées qu’elles étaient par deux épaulettes surpiquées de fil doré. Quant à leur coiffure, elle consistait en un vague chignon noué avec un ruban du même or d’où s’échappaient un nombre de boucles rebelles savamment calculé, de même que sur le front et les tempes. Sandrine avait toujours estimé cette mode qu’elle considérait comme la première ayant allié sobriété, élégance et modernisme ; après que le déclin de la royauté avait transparu dans la mode des robes à crinoline empesées avec leur surcharge de rubans, après que le régime instable et corrompu du Directoire eut enfanté des facéties licencieuses des Merveilleuses, il lui semblait que la force du régime impérial se soit traduit dans ces lignes épurées qui rendait toute sa majesté au corps de la femme. En saluant les hôtesses qui s’appelaient Agathe et… Laetitia, ma future épouse se fit la promesse que dès que tomberaient ses premiers salaires, elle investirait dans une telle toilette.


  Sandrine fut ensuite présentée à Stéphanie, jusque là demeurée hors de son champ de vision. Ce petit bout de femme dont j’ai toujours pensé que les appas constituent un appel au viol, ou du moins à son équivalent dans le monde du saphisme, portait une courte robe de Diane chasseresse, de la même étoffe que celles de ses maîtresses. Elle avait en outre le cou cerclé d’un collier de métal poli, certes assez mince, mais muni d’un œillet dont la finalité ne faisait aucun doute. Mais, le plus surprenant était sans doute l’entrelacs de chaînettes dorées qui entourait son visage et son strict chignon ; ainsi le front, les joues, les pommettes, le dessous de la mandibule et le tour des oreilles étaient-ils le support de plusieurs losanges qui rutilaient sous la lumière artificielle. À l’évocation de son prénom, Stéphanie avait fléchi les genoux en maintenant le regard baissé et les poignets croisés sur son pubis. Sandrine avait immédiatement compris qu’une soumise n’a pas à être saluée.


  Les convives furent invitées à prendre le champagne autour d’une table basse. L’aisance qu’avait la servante (elle s’appelait Maria) à faire sauter le bouchon par la force du pouce et à tenir à bout de bras et par le culot une de ces lourdes bouteilles corroborait l’hypothèse de son appartenance au sexe fort. Elle était toutefois dispensée de remettre leurs flûtes aux membres de l’assemblée, cette tâche étant dévolue à Stéphanie qui se servit en dernier avant de s’asseoir dans un fauteuil, au contraire de Maria qui resta debout à quelques pas, à disposition.


  La conversation porta bien vite sur la décoration, tant il est vrai que le cadre s’y prêtait ; entre les murs enduits à la chaux et sous d’énormes poutres apparentes, Sandrine avait identifié plusieurs pièces d’antiquaires judicieusement assorties à des créations contemporaines, dont quelques-unes estampillées Philippe Starck. Ma future épouse n’imaginait pas que te tels endroits existaient en dehors des magazines de décoration qu’elle feuilletait parfois et elle le fit savoir ; Agathe et Laetitia se rengorgèrent et l’invitèrent à visiter leur demeure.


  Il revint à Stéphanie d’ouvrir la procession. De surprise, Sandrine faillit porter la main à la bouche quand elle découvrit que la jupe ne couvrait que la moitié des fesses rebondies de la soumise au sommet desquelles, se fit-elle la réflexion, on pouvait presque poser un bibelot. Du point de vue architectural, toute la maison était à l’avenant de la salle de réception ; on s’attarda devant une cour intérieure qui n’était pas accessible en cette période hivernale, mais autour de laquelle les maîtresses de ces lieux promettaient d’organiser quelques parties fines, dès que les nuits seraient plus douces.


  Pendant qu’on prenait un deuxième verre, il fut demandé à Stéphanie d’apprêter la table ; ceci étonna Sandrine qui croyait avoir remarqué qu’elle était déjà dressée. À son retour, Stéphanie glissa un mot à l’oreille de Laetitia qui prit la parole :


  — Ma chère Hélène, tu n’ignores pas que ce que je redoute le plus au monde est d’abîmer ce tapis que j’ai récemment fait venir d’Azerbaïdjan. C’est pourquoi je souhaite que nous nous déchaussions avant de passer à table. J’espère seulement que Sandrine et toi ne prendrez pas cela pour de la cuistrerie. Je ne m’en remettrais pas…


  — Mais pas du tout, répondit la géante, je reconnais bien volontiers que mes chevilles ont besoin de repos ; car de ce point de vue, je l’admets, je ne suis pas très bien entraînée.


  Un claquement de doigts plus tard, Maria était accroupie devant Hélène pour lui enlever ses chaussures. Vint ensuite le tour de Sandrine qui espérait que la roseur qu’elle sentait poindre sur son front ne trahirait pas son embarras. Elle fut agréablement surprise par le doigté de Maria dont elle remarqua que le dos des mains et les poignets étaient exempts de toute pilosité ; aussi examina-t-elle les jambes à travers les bas, à la recherche d’un défaut de rasage, mais n’en trouva point. En revanche, comme la jupe était serrée et l’obligeait à tenir la position accroupie en serrant les cuisses, elle supputait que ces contorsions mettaient à rude épreuve les testicules de ce beau travesti ; ce qui était probablement compensé par le fait que, soupçonnait-elle, l’intérieur de la jupe et la lisière des bas formaient comme un fourreau pour le gland, qu’elle devinait palpitant et violacé.


  Après que Stéphanie eut été déchaussée, Sandrine observa qu’elle gardait les pieds cambrés comme si elle était née comme ça ; il lui semblait qu’un de ses cousins, qui ne ratait jamais une occasion de plastronner devant elle, lui avait dit un jour que c’était la marque de fabrique d’un certain Georges Pichard, fameux auteur de BD cochonnes.


  Agathe plaça les cinq femmes autour d’une table en verre ; à cause des reflets, ce n’est qu’en s’asseyant que Sandrine découvrit le pot aux roses : au sol se trouvait une fille nue écartelée, poignets et chevilles liés aux pattes de la table avec des foulards rouges. Bien qu’un autre foulard recouvrît ses yeux, la coiffure lui permit de reconnaître Amandine, dont les hanches grasses étaient traversées par une sorte de string de cuir rouge en forme d’Y, destiné à maintenir enfoncé un godemiché de la même teinte.


  Sandrine était assise au niveau du bassin d’Amandine ; embarrassée pour placer ses pieds, elle observa comment procédaient les autres commensales. Stéphanie, qui lui faisait face, posa le pied gauche en haut de la cuisse et le pied droit en bas du ventre, non il est vrai, sans une certaine délicatesse. D’emblée Agathe, qui se trouvait à la gauche de Sandrine, croisa les jambes de sorte que son pied touche le sein droit d’Amandine tandis que Laetitia, sa vis-à-vis, recroquevillait sagement les siens sous sa chaise. Sans doute à cause de sa longueur de jambe, on avait placé Hélène en bout de table, du côté des chevilles écartées de la soumise où par conséquent, elle serait plus à l’aise. Sandrine opta pour une solution intermédiaire en croisant les jambes à la façon d’Agathe, de sorte que son pied survolait le pubis d’Amandine. L’épaisseur du verre ne lui permettait pas d’être formelle, mais il lui semblait que cette dernière ne manifestait aucune angoisse ; sa respiration semblait apaisée et pas le moindre signe de crispation n’était visible.


  Maria servit les hors-d’œuvre et les convives se mirent à déguster, le plus naturellement du monde. Profitant qu’elle portait à ses lèvres un verre de Meursault, Sandrine observa à la dérobée la façon qu’avait Stéphanie de manger, en prenant les petites bouchées que lui permettait le treillis qui entravait ses mâchoires. Se sentant observée, la minibimbo souleva à demi ses paupières peintes en indigo, stoppa à quelques centimètres de sa bouche entrouverte une pointe de langoustine piquée sur sa fourchette, puis soutint le regard de Sandrine depuis derrière ses faux cils. Ma future épouse reçut la charge érotique de cet échange comme un coup au plexus et le contenu de son assiette lui fournit un dérivatif bienvenu. Elle se dit qu’elle commençait mal sa carrière de domina, en baissant les yeux devant cette soumise qui dégageait un magnétisme inouï. On avait envie en même temps de la gifler et de l’embrasser à pleine bouche. Jamais elle n’avait ressenti une telle chose.


  Les quatre maîtresses avaient échangé sur des sujets divers et variés en attendant le plat suivant. Stéphanie en revanche ne pipait mot ; sans doute cela lui était-il interdit. Maria servit des tournedos saignants qu’en savourant, Sandrine se dit que l’atmosphère de ce dîner lui rappelait certains plans larges de Stanley Kubrick avec leurs couleurs soigneusement choisies, leur lumière presque palpable et des dialogues étayés par leur pesant de silence. Ça n’était pas seulement Eyes Wide Shut et sa thématique sulfureuse qui la faisait raisonner ainsi, mais également des souvenirs de Barry Lyndon ou de L’odyssée de l’espace. Pourquoi exactement, elle n’aurait pu le dire. Peut-être, se fit-elle l’hypothèse, parce que les événements qui jalonnaient cette soirée étaient à la fois inattendus et méticuleusement orchestrés, dans un décor somptueux et avec des costumes à l’avenant.


  Sandrine fut interrompue dans sa méditation par un frôlement sous la plante de son pied droit ; en dessous de la table, Stéphanie avait posé son orteil à l’emplacement présumé du clitoris, un peu au-dessus de l’endroit où était planté l’olisbo, et entreprenait un massage circulaire. Un coup d’œil discret vers la gauche et Sandrine vit qu’Agathe faisait rouler le téton droit d’Amandine entre ses orteils, tout en lançant une conversation sur les ambitions urbanistiques de la municipalité dans laquelle s’impliqua aussitôt Laetitia, dont un pied qu’elle avait extrait de sous la chaise partageait son temps entre l’aisselle gauche de la soumise et l’entrée de sa bouche.


  Ne sachant comment se comporter, ma future épouse tourna les yeux vers Hélène qui feignait d’être intéressée par l’entretien alors que son pied balayait déjà l’intérieur des cuisses d’Amandine. Pour garder une contenance, Sandrine n’eut d’autre ressource que d’enrouler le string de la soumise autour de son orteil, s’amusant ainsi à provoquer une tension supplémentaire. Petit à petit, la sérénité de la jeune couturière se délitait ; cela se voyait à la rosée légère qui oignait son ventre et à la cadence de sa respiration. De concert, Agathe et Laetitia firent alors acte de cruauté ; pendant que l’une coinçait la pointe du sein droit entre ses deux métatarses jusqu’à la rendre bleuâtre, sa comparse se mit à griffer l’aréole du sein gauche de ses ongles vernis. Stéphanie introduit alors un orteil entre le cuir et le clitoris, donnant ainsi le coup de grâce à Amandine dont un orgasme secoua la table. L’onde de la secousse était encore perceptible à la surface des verres de vin lorsque Laetitia claqua du doigt pour qu’on servît le dessert.


  Après le repas, les convives furent rechaussées par Maria avec une égale dextérité, puis invitées à se rendre dans le fumoir. Cette pièce devait son nom à la fonction que lui avait attribuée le précédent occupant des lieux, un riche négociant en tissus ; mais en réalité, la consommation de tabac était proscrite chez Agathe et Laetitia. Deux grands canapés formaient une sorte d’ellipse autour d’un espace vide ; en sourdine se faisait entendre une mélopée de Diana Krall. Les hautes fenêtres donnaient sur les façades de la vieille ville, nimbées par la lumière dorée de l’éclairage public tandis qu’à l’intérieur, la transparence des abat-jour semblait avoir été dosée pour prolonger cette tonalité.


  Stéphanie s’était momentanément absentée ; elle revint dans le fumoir en marchant nonchalamment, juchées sur ses talons hauts et tenant en main la poignée d’une fine laisse de cuir rouge au bout de laquelle Amandine progressait à quatre pattes. La masse de ses cheveux qui pendait vers le sol masquait son visage et elle portait sur le dos un plateau de plexiglas maintenu par un harnais passant autour de la taille, dans la raie des fesses et autour des épaules.


  — Tout est sous contrôle, chuchota Hélène à l’oreille de Sandrine chez qui, par l’entremise de leurs doigts entrecroisés, elle avait cru déceler un léger tressaillement.


  Amandine s’était immobilisée entre les deux divans sur lesquels Stéphanie préleva deux coussins ; elle s’accroupit et les glissa sous les genoux de la soumise afin d’obtenir l’horizontalité parfaite de la plaque de plexiglas. Elle fit ensuite déplacer les mains d’Amandine de quelques centimètres afin que les bras soient bien verticaux puis dans le même élan, s’assit brutalement dans un fauteuil, croisa les jambes de façon ostentatoire et frappa deux fois dans les mains. Comment peut-on se comporter ainsi avec le cul à l’air et le cou cerclé de fer ? s’insurgea ma future épouse en son for intérieur, ravivant ainsi le violent désir qu’elle avait éprouvé pour cette sorte de demi-esclave.


  Deux secondes après avoir été commandée de la sorte, Maria posa un plateau chargé sur la table ainsi improvisée et servit les cafés avant de reculer de quelques mètres, mais sans tourner le dos à l’assemblée, comme elle y avait été éduquée.


  Les quatre maîtresses parlèrent ensuite de la pluie et du beau temps, tenant leur tasse pour certaines avec le petit doigt dressé. Pour n’être pas en reste Stéphanie, qui ne participait toujours pas à la conversation, faisait aller la pointe de son escarpin entre les fesses d’Amandine, d’où elle la retirait toute luisante de cyprine tandis que Laetitia, du bout du pied également, faisait se balancer un de ses seins lourds.


  Les invitées décidèrent de prendre congé aux alentours de minuit et demi. Amandine avait été soulagée de son fardeau depuis longtemps déjà, elle-même évacuée comme on le ferait pour de la vaisselle sale. On retrouva la soumise dans le hall d’entrée sous la forme d’une nouvelle pièce d’ameublement ; elle était agenouillée face au mur du vestibule et bien qu’il ne pleuve pas, on avait placé un porte-parapluie en forme de cône tronqué entre ses omoplates et ses poignets, dûment menotté dans le dos. C’est dans cet état qu’elle fut ignorée, comme c’est l’usage pour les objets qui n’ont aucune utilité immédiate.


  Hélène et Sandrine regagnaient prestement leur voiture quand, n’y tenant plus, la brune pesa de tout son poids contre l’épaule de la blonde, la propulsant dans le renfoncement d’une porte cochère. Ses doigts trouvèrent d’instinct l’entrée du vagin et elle sentit qu’en représailles, on lui découvrait le cul pour mieux lui soulever la cuisse. Les deux châles tombèrent à terre et pendant une poignée de secondes, ce ne furent dans l’air froid que baisers esquissés avec le souffle court ; coït au terme duquel les deux femmes, dressées sur la pointe des pieds, perdirent l’équilibre et se rétablirent à pas saccadés sur leurs jambes tendues, tel qu’au cours de l’accouplement de deux antilopes.


  La nuit était très avancée et la voix de Sandrine perdait sa tonalité, signe qu’imperceptiblement, le sommeil l’envahissait. Aussi décidai-je d’écourter ce passionnant flash-back par une question plus directe :


  — Tout cela est très beau, mais… quid de ta première cravache ? Car pour peu que je me rappelle, tu n’étais pas tout à fait béotienne quand tu m’as zébré le cul pour la première fois…


  — Ouais, avoue que tu l’avais bien cherché… En fait, Hélène m’a fixé un nouveau rendez-vous quelques jours plus tard et de but en blanc, elle m’a annoncé qu’elle allait me présenter à sa copine.


  — Qui çà ? Marie-Laure ?


  — Tout juste. À vrai dire, j’avais complètement évacué son existence de mon esprit et même s’il n’était pas question de jalousie, cela me gênait de lui être confrontée. Mais bon, j’étais décidée à jouer le jeu et nous sommes retournées chez Amandine.


  — Encore ?


  — Oui, mais cette fois, Hélène m’a expliqué qu’elle avait progressé dans son dressage. J’ai eu des instructions assez précises sur la façon de lui parler et aussi de la saluer, ou plutôt de me faire saluer par elle…


  — C’est-à-dire ?


  — Il fallait se faire faire le baisemain. Pas comme au XIXe siècle avait précisé Hélène, mais seulement porter à sa bouche l’intérieur de notre main qu’elle effleurerait de ses lèvres ; vu de loin, ça ressemblait à une caresse de la joue. Quand j’ai dit à Hélène que je trouvais ça bizarre, elle a répondu qu’Amandine ne pourrait toucher notre visage avec le sien qu’une fois totalement soumise et qu’en attendant, c’était ça ou se faire baiser les pieds, ce qu’elle jugeait délicat dans une boutique ouverte au public…


  — Et sur quel critère se baserait-elle pour savoir si Amandine était suffisamment soumise ?


  — Il fallait, d’après elle, qu’au moins à deux reprises elle ait envie de tout plaquer.


  — Et comment se fait-il qu’on ne voie plus cette Amandine ? Elle s’est dégonflée ?


  — Du tout. Bien qu’elle soit de nature timide elle est même allée assez loin. Elle a demandé à Hélène de tout arrêter alors que, je t’assure, elle avait gagné bien plus que le droit de nous toucher le visage. Je crois bien qu’elle a tout simplement été prise de remords. Un jour pas fait comme les autres, elle a décidé de ne plus nous voir.


  — Tiens donc… Depuis quand une esclave peut-elle s’affranchir de son propre chef ? Vous ne l’avez pas fait chanter en menaçant de publier des photos ? m’étonnai-je en reprenant à mon compte les propos qu’avait tenu Sandrine à propos de Sophie.


  Ma belle épouse avait souri à l’évocation de ce souvenir.


  — Eh bien non. Figure-toi qu’Hélène l’a même gardée comme couturière attitrée. Tiens par exemple, la robe de cuir qui nous fait toutes craquer, c’est elle qui l’a faite.


  — Ouffffff… Et son magasin, il est encore ouvert ?


  — Oui, mais on a promis de plus y aller. Chasse gardée pour Hélène !


  — Et ce jour-là vous y êtes retournées pour quoi ?


  — Un tailleur.


  — Un tailleur ?


  — Mais oui. Hélène m’a dit que ça copine avait un faible pour les executive women. Quelle drôle d’idée n’est-ce pas ? Susurra mon épouse, un brin narquoise en évoquant cette inclination à laquelle je n’étais pas étrangère.


  — De l’ironie ? Tu me paieras ça pas plus tard que demain, sifflai-je avec les yeux plissés.


  — Bouf… même pas peur, fit-elle pour encore amplifier sa petite provocation. D’ailleurs ce tailleur je l’ai encore. Tu sais, le bleu marine.


  Pour sûr, je voyais duquel elle parlait. C’est entendu, même fagotée dans un sac à patates, Sandrine aurait été élégante. Mais là la veste cintrée, en plus d’être un écrin pour sa poitrine, soulignait toute l’envergure de son buste en empiétant aussi peu que possible sur le fuseau de la jupe dont l’étoffe, dûment tendue entre les deux cuisses, était généreusement fendue derrière celle de gauche. Parfois à la terrasse d’un café, Sandrine dévoilait un biceps fémoral en croisant les jambes, retroussait les manches jusqu’au-dessous des coudes et faisait mine de fouiller dans son sac à main. C’était bien le diable si, quand elle relevait le nez, il n’y avait pas dix paires d’yeux braquées sur elle.


  Un jour elle avait pris la même pose dans notre appartement et s’était mise à feuilleter un magazine en croquant dans une granny-smith tandis que moi, la laisse en mailles d’acier pendante entre mes seins, je promenais mes lèvres le long de cette ligne imaginaire qui reliait la pointe de son talon aiguille à l’angle de la fente. C’est alors que, limite agacée, elle avait interrompu sa lecture, remonté sa jupe sur ses hanches et présenté sa vulve, afin que je la satisfasse sur-le-champ.


  — Mais au fait pourquoi l’as-tu encore, ce tailleur ? m’étonnai-je. Ce n’était pas de la location ?


  — Hélène m’a pris par surprise en réglant avec sa carte de crédit. Le temps que je réalise, c’était trop tard.


  — Elle t’en a fait cadeau ?


  — Oui, et quel cadeau… pas loin d’un SMIC avec le top et les chaussures. Je me suis presque fâchée. Je lui ai dit que je n’aimais pas qu’on me traite comme une poule de luxe, mais elle n’a rien voulu entendre. Elle m’a demandé de le porter à son procès en disant que ça lui remonterait le moral. Alors bon, je me suis écrasée…


  — Et donc, c’est ainsi vêtue que tu arrives chez Marie-Laure.


  — Oui c’est ça. Hélène a sonné et Marie est venue nous ouvrir. La première chose qui m’a marquée est la différence d’âge, comme tu peux t’en douter. Passée cette première impression, je l’ai trouvée d’allure plutôt agréable ; elle portait une robe épaisse en laine écrue, serrée à la taille par une large ceinture en cuir marron et des bottes assorties. Avec ses yeux verts et ses cheveux tirant sur le roux, on aurait dit une publicité vivante pour les vacances en Irlande.


  — Et vous avez tout de suite parlé SM ?


  — Pas du tout. Elle nous a entraînées au fond de son appartement où régnait un bazar incommensurable ; les murs étaient couverts de posters représentant des championnes de toutes les disciplines possibles et imaginables, quand ce n’était pas de la promotion pour toutes sortes d’associations caritatives, des Restos du cœur à Sidaction, en passant par Médecins du Monde et Amnesty International.


  — L’antre d’une militante en somme.


  — Et comment ! D’ailleurs, ses premiers mots ont concerné l’association qu’elle avait créée pour défendre les droits des femmes. Elle voulait normaliser son action et ne plus reproduire l’erreur qui avait été commise avec l’initiative d’Hélène. Et pour ça, elle estimait que le concours de juristes comme moi serait le bienvenu.


  — Alors te voilà embrigadée si je comprends bien ?


  — En effet, difficile de se défiler… Mais avec le recul je ne regrette rien. C’est avec des gens comme elle que la civilisation progresse.


  — Et la suite ?


  — Ensuite Marie nous a saoulées, tu sais que je l’adore, mais c’est la réalité, avec la maquette de son site Internet. Je crois bien que c’est Hélène qui l’a interrompue au bout d’une demi-heure en réclamant un café. Nous sommes donc passées au salon.


  


  Les trois filles tenaient leurs mugs en main quand tout à coup, l’alarme du téléphone d’Hélène avait retenti. La géante s’était emparée du minuscule appareil avant de porter la main à sa bouche. Oups, j’avais oublié le dentiste ! Désolée, mais il faut que j’y aille. Je fonce ! avait-elle justifié en empoignant son sac à main.


  Sandrine avait fait mine de se lever, mais son amante l’en avait dissuadée en coup de vent : attends-moi s’il te plaît. Dans une demi-heure je suis là… Et la femme pressée s’était enfuie dans le martèlement de sa course gymnique, laissant Marie-Laure et Sandrine en tête-à-tête, de part et d’autre de la table basse.


  — Bon eh bien… une autre tasse ? Avait proposé la résidente de ces lieux. Après que l’invitée eut pris son deuxième café, Marie-Laure avait extrait du tiroir de la commode une longue enveloppe qu’elle avait fait glisser en travers de la table en direction de Sandrine. Intriguée, celle-ci avait émis un discret « Pour moi ? » Avant de décacheter le pli, surveillant le visage de son interlocutrice qui avait acquiescé dans un sourire énigmatique.


  Avec deux doigts, Sandrine sortit le bristol de son enveloppe et parcourut ces quelques mots griffonnés à l’encre bleue : Marie m’est soumise depuis plusieurs années. Pour elle je me couperais un bras. Ouvre grand tes yeux. Signé : Hélène.


  Quand Sandrine avait relevé le nez, Marie-Laure s’était mise debout et défaisait sa large ceinture. Sans quitter Sandrine des yeux et en gardant les mains sur les hanches, elle déchaussa ses bottes avant de se plaindre malicieusement, en exagérant le timbre éraillé de sa voix : cette robe en laine vierge est un véritable cilice. Sur ces paroles, elle empoigna le bas du vêtement qu’elle entreprit de passer par-dessus sa tête, révélant à la belle étudiante le spectacle que voici : le corps nu de la soumise était divisé en huit parties par une corde grise à l’aspect rêche ; depuis le nombril et dans le sens longitudinal, la corde se dirigeait vers le sexe qu’elle semblait fendre en deux tandis que dans le sens horizontal, elle sciait la taille de Marie-Laure, incrustée qu’elle était entre les hanches et les côtes flottantes ; un autre brin comprimait la poitrine, au-dessous et au-dessus des seins, ce montage étant consolidé par deux brins passant de part et d’autre de l’encolure et se rejoignant sur le sternum, comme c’est le cas pour certains bikinis. Passé le premier effet de surprise, Sandrine jaugea la plastique de cette esclave dont le corps dégageait une impression de solidité, à cause notamment de son abdomen épais, mais ferme, des trapèzes hypertrophiés et du léger surplomb que formaient les muscles de la cuisse au-dessus de la rotule, quoique plus discrètement que chez Hélène. Ça et là on distinguait quelques-uns des stigmates que les années imposent au corps des femmes : un peu de couperose, quelques vergetures et n’eût été ce ligotage, des seins qui se seraient affaissés. Elle arrêta également son regard sur le sexe fraîchement rasé ou épilé, et qui présentait encore la rougeur consécutive à l’usage du rasoir ou de la cire chaude, à moins qu’il ne faille incriminer l’irritation de la corde.


  Alors que Sandrine cherchait de son propre aveu quelque chose à dire, Marie-Laure joignit brièvement les genoux en présentant la paume de ses mains, comme le font les gymnastes pour introduire leur numéro, se pencha en avant jusqu’à toucher la table du bout des doigts, prit une petite impulsion et dans un mouvement si subit que Sandrine esquissa un mouvement de recul, se retrouva accroupie sur le meuble qui n’avait pas bougé d’un millimètre, pas plus d’ailleurs que la vaisselle qu’on y avait laissée. La soumise se laissa ensuite glisser de la table vers le sol où elle prit appui pour monter à l’équilibre, les pieds tendus vers le plafond et présentant à la belle profane ses fesses entre lesquelles on avait superposé quelques nœuds de corde grise, comme pour les maintenir écartées. Marie-Laure maintint cette position une seule seconde avant de redescendre avec la même souplesse de cobra, pivotant autour de l’axe de ses épaules jusqu’à poser ses genoux aux pieds de Sandrine.


  Cette dernière, comme pour se donner une contenance, appuyait sa tête contre deux doigts au niveau de la pommette.


  — Où as-tu appris à faire cela ? s’enquit-elle.


  — Nous parlerons de ça entre copines, opposa Marie-Laure. Pour l’instant, je veux être maltraitée.


  — Pardon ?


  — J’ai dit maltraite-moi.


  — Et pourquoi ferais-je ça ?


  — Tu aspires à devenir maîtresse n’est-ce pas ? Alors, prouve-moi que tu en es capable.


  — Et depuis quand doit-on faire ses preuves devant une soumise ?


  — Depuis qu’Hélène s’est entichée d’une prétentieuse.


  Le visage de Sandrine s’empourprait légèrement quand elle répéta d’une voix atone :


  — Une prétentieuse ?


  — Parfaitement, une future bourgeoise qui vit sa vie sexuelle en dilettante, bouffie de vanité à force d’être regardée et qui, à n’en point douter, finira au bras d’un aussi suffisant qu’elle. Je te vois bien t’esclaffer dans les cocktails des beaux quartiers, le poignet cassé et les doigts virevoltants à hauteur d’épaule, sirotant le champagne en présentant le profil à tes semblables. Vous feriez des gorges chaudes à propos de tel ou tel dossier de divorce bien croustillant, quand vous ne disserteriez pas sur l’art et la manière de récupérer les points du permis de conduire.


  Un instant offusquée, ma future épouse avait vite réprimé sa colère. Naturellement elle me provoque, se dit-elle. Si je quitte l’appartement, je renonce à son univers et si je ne fais rien, je perds la face. Eh bien soit, elle l’aura voulu…


  La belle brune décroisa les jambes et se redressa, cherchant à dissimuler sa décision. Une fois debout et quand le visage de Marie-Laure fut à hauteur de ses hanches, elle lui décocha une gifle cinglante par la seule force de l’avant-bras, exprimant tout son mépris par cette économie de moyen.


  Le visage de Marie-Laure était tourné vers le sol quand elle murmura : « Dans le tiroir ». D’instinct, elle avait déjà croisé les poignets dans le dos. Sandrine la contourna et ouvrit le tiroir. Pas croyable de voir où va se nicher la libido sourit-elle intérieurement en enfilant les gants de chevreau tout neufs qu’elle venait d’y trouver, du même bleu que son tailleur. Elle prit position derrière sa patiente, passa la main gauche sous sa mâchoire pour la forcer à lever la tête et de l’autre main, se mit à caresser délicatement les contours du visage ; le menton, les sourcils, la ligne d’implantation des cheveux et finalement les lèvres autour desquelles elle s’attarda en susurrant « Tu aimes ça, n’est-ce pas ? »


  La soumise émit dans un souffle une vague approbation que Sandrine lui fit compléter : Oui qui ?


  Les yeux mi-clos, Marie-Laure avala sa salive et répondit avec une voix rauque :


  — Oui Madame.


  — C’est bien, continua celle-ci en poursuivant ses effleurements tactiles, tu commences à comprendre… Tant mieux, car vois-tu, quand je serai bourgeoise et que je donnerai des cocktails, c’est toi qui serviras le champagne dans une tenue que j’aurai choisie et alors en effet, nous rirons bien. Mais avant cela, il me reste encore une chose à vérifier. Ouvre la bouche !


  La jeune domina introduit l’index et le majeur dans la cavité et prit un ton vulgaire pour intimer :


  — À présent, suce, et comme il faut !


  Marie-Laure s’était appliquée à obéir pendant que Sandrine titillait à l’envi les muqueuses de la bouche, gorgées de sang.


  — Parfait, ironisa-t-elle. Mes semblables apprécieront…


  Elle retira ses doigts, essuya la salive dans les cheveux de sa partenaire qu’elle négligea d’attacher avec les menottes du tiroir, y saisit toutefois un martinet et commanda impérieusement « Prosterne-toi ! » Elle fit alors un pas de côté, posa son escarpin sur l’omoplate de la soumise et lui assena trois coups sur la croupe avec une violence telle que rétrospectivement, elle se surprit elle-même. La transpiration commençait à poindre sous son tailleur, le sang affluait dans son ventre et son sexe était ouvert comme une corolle. Elle se fit alors lécher, s’épongea avec sa culotte et après l’avoir fourrée dans la bouche de Marie-Laure, quitta l’appartement en laissant un mot sur la table : « Désolée mais j’ai rendez-vous chez le coiffeur. Sand’ ».


  Sandrine avait rejoint son domicile dans un état presque second. Fébrilement, elle se déshabilla et se plongea dans un bain chaud où elle parvint à s’apaiser bien qu’une question la taraudât : comment avait-elle pu aussi facilement passer de l’état de spectatrice à celui d’actrice ? Il lui semblait qu’il avait suffi d’une pichenette à Marie-Laure pour la faire basculer. Car bien qu’elles aient ourdi ce petit traquenard, il était peu probable que ses nouvelles copines attendaient autant d’initiatives de sa part. Avait-elle exagéré et si oui, lui en tiendrait-on rigueur ? Le martinet n’avait rien de factice, car les lanières étaient longues et lourdes ; sur une peau nue, cela devait faire atrocement mal. Aurait-elle dû s’en servir de façon plus symbolique ?


  Mais plus que tout, ce qui la chiffonnait était d’avoir perdu son self-control et que deux personnes l’avaient compris, voire s’en félicitaient au moment même où elle y pensait. Par le passé au cours de certains accouplements et alors qu’elle était peu expérimentée, elle avait ouvert les yeux pour s’apercevoir que son partenaire plus âgé, bien loin de l’état fusionnel, la dévisageait avec assurance ; elle éprouvait ici le même sentiment désagréable d’avoir été dirigée par les rênes de l’orgueil et du plaisir.


  — Bah, se dit-elle en enfilant son peignoir. Après tout, je n’ai fait que répondre à la provocation et puis tôt ou tard, il fallait que j’y passe. Et puis cette Marie-Laure est à l’évidence une maso pur jus, certainement pas une douillette. Quant à moi j’ai tout simplement pris mon pied ; il suffit que je l’admette. C’est comme la première fois où j’ai fait avec une fille ; lors des préliminaires j’étais un peu empruntée, mais très vite, je me suis sentie comme un poisson dans l’eau.


  Sandrine en était à ces réflexions quand son portable se mit à sonner. C’était Hélène. Elle décrocha après une brève hésitation.


  — Oui ?


  — Salut c’est moi… Je me demandais si j’aurais le plaisir d’admirer ta nouvelle coiffure dès ce soir…


  — Tiens, mais… tu n’as plus mal aux dents ?


  — Moi ça va merci, mais cela dit, je connais quelqu’un qui pourrait se faire limer les canines…


  Sandrine rit un peu du fond de sa gorge.


  — Non sérieux, je n’ai pas tellement envie de sortir ce soir. Par contre, tu peux passer chez moi. Sylvie n’est pas là.


  — Alors OK j’arrive.


  De surprise, j’avais coupé la parole à ma belle épouse.


  — Quoi ! Hélène a pénétré dans notre nid d’étudiantes ?


  — Eh oui… Nous étions samedi. Tu étais sans doute chez papa maman.


  — C’est incroyable. Ça me fait tout drôle de savoir qu’elle en a foulé le sol.


  — Je me rappelle même qu’elle s’est arrêtée devant l’entrée de la chambre et qu’elle a désigné ton lit en demandant : comment est-elle ? J’ai répondu : éteinte. Devant son air interrogatif j’ai précisé : un peu déprimée, elle se cherche. Elle a pris le nounours qui se trouvait sur ton lit et l’a porté à ses narines avant d’affirmer : c’est aussi notre rôle à nous, les femmes fortes d’aider les filles comme ça.


  — Dire qu’Hélène a reniflé mon Bouba, jubilai-je. Si j’avais su je ne l’aurais pas mis au placard…


  Mes deux égéries s’étaient retrouvées dans notre petite cuisine, de part et d’autre d’un thé à la menthe. Hélène mit un terme au silence pesant qui s’était installé :


  — Bon Sandrine, je n’irai pas par quatre chemins : j’ai fermement l’intention de te faire sauter les étapes.


  — Les étapes ?


  — Ne fais pas la modeste, fit la géante en suçant sa cuillère. Marie est littéralement enchantée par son après-midi.


  Sandrine scrutait le fond de sa tasse quand elle répondit :


  — Tout cela était un peu téléphoné, c’est le cas de le dire.


  — Marie n’est pas de cet avis. Elle n’arrête pas de me parler de l’humiliation publique à laquelle tu la destines.


  — J’ai dit ça comme ça dans le feu de l’action ; ça ne veut pas dire que…


  — Trop tard, tintinnabula Hélène en agitant sa cuillère. Chose promise, chose due !


  — Bon, en admettant que j’y aie trouvé de la satisfaction, consentit Sandrine, ne serait-ce qu’un peu…


  — Ce qui est une hypothèse plus que vraisemblable, ironisa la géante.


  — Bon alors admettons. C’est quoi la suite ?


  — La suite, c’est que nous allons nous y mettre sérieusement.


  — Comment ça ?


  — Que ce soit pour Amandine ou pour Marie, tu as profité de leur état de soumission sans y avoir contribué. Et j’ajoute : sans avoir participé à l’élaboration des scénarios que nous leur avons fait vivre.


  — Je vois : une sorte de touriste.


  — Si on veut. Alors que le talent majeur d’une maîtresse consiste à fidéliser une soumise avérée et pour les meilleures, à faire se révéler à elle-même une soumise qui s’ignore. Je parle au singulier, mais bien souvent, une maîtresse charismatique arrive à en maintenir plusieurs dans son orbite. Je ne te cache pas que tout cela demande d’y consacrer beaucoup de temps… et d’imagination. Mais naturellement, la satisfaction qu’on en tire est à la hauteur.


  — Alors la prochaine étape ?


  — La prochaine étape consiste pour moi à m’assurer de ta motivation. Nous avons déjà parlé de la douleur. Tu apprendras à faire mal, juste ce qu’il faut, certes, mais je te préviens : les petites maso s’endurcissent très vite.


  — Et pourtant ce n’est pas une fin en soi…


  — Je confirme, mais cependant, c’est l’expression de ton pouvoir que de distribuer douleurs et caresses ; c’est donc incontournable. Mais je te l’accorde, ceci n’est qu’une question de technique. Ce qui prend le plus de temps est d’affûter ton intuition quant aux attentes de ta partenaire, y compris celles dont elle n’est qu’à demi consciente, et prévoir les épreuves qui progressivement, la conduiront à une servitude pleine et entière.


  — Tout cela m’a l’air bien compliqué. Normalement le sexe, c’est du plaisir et du fun…


  — C’est vrai, mais je ne sais pas faire les choses à moitié et j’entends que celles qui m’accompagnent en fassent autant. Si tu veux poursuivre ce genre d’expérience de ton côté, libre à toi, mais si c’est avec moi, attends-toi à ce que je sois directive, indiscrète et maniaque ; en un mot : chiante. D’ici la fin de l’année tu vas commencer à exercer ton métier et je me doute qu’il sera assez prenant. En toute franchise, j’imagine mal que tu puisses avoir en parallèle un autre centre d’intérêt que le SM.


  — En somme si je comprends bien, tu prétends exercer sur moi une sorte de domination. Peut-être pas celle d’une maîtresse sur son esclave, mais plutôt celle d’une suzeraine sur sa vassale.


  Hélène avait temporisé quelques secondes au cours desquelles furtivement, l’ombre de l’embarras avait traversé son visage avant qu’elle ne réponde, les avant-bras rivés à la table :


  — Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, mais je me sens prête à assumer.


  — Alors, ça ne t’ennuie pas si je prends encore quelques jours de réflexion ?


  Hélène avait approuvé, avant que la conversation ne s’oriente sur un tout autre sujet.


  Sandrine avait pris sa décision le soir même. Cependant, elle souhaitait la révéler sur un coup d’éclat dont la préparation lui demanderait un peu de temps.


  Le surlendemain, elle se rendit chez Amandine pour acquérir un trench-coat noir et luisant qu’elle avait repéré au cours de sa précédente visite, et sur les qualités duquel je me suis déjà répandue. Au mépris des recommandations d’Hélène, la belle brune avait prit congé d’Amandine en la gratifiant d’un baiser langoureux et carminé qu’elle interrompit au bout de trois secondes, comme ça, gratuitement, rien que pour faire mal.


  La seconde partie du plan était plus délicate. Sandrine avait besoin d’un accessoire en particulier, mais ne savait pas où se le procurer. L’idée lui vint de l’emprunter à Marie-Laure avec qui, avait expliqué Hélène, elle devait se comporter comme une copine de longue date. En général quand Marie est soumise elle est nue, avait indiqué la blonde athlète. Le reste du temps, fais comme si de rien n’était. Il n’empêche que ma future épouse avait une boule dans la gorge au moment de sonner à la porte de Marie-Laure. Cette dernière fit tout son possible pour la mettre à l’aise et lui donna ce qu’elle cherchait, contre la promesse de l’utiliser sur elle à la première occasion.


  Le mardi soir Sandrine était fin prête. Après s’être assurée de la disponibilité d’Hélène, elle s’enferma dans sa chambre et se dévêtit, le cœur battant. Elle enfila l’imper noir sur sa peau nue et frémissante, noua fortement la ceinture et fit quelques pas. Sous le tissu froid et plastifié, les tétons s’érigeaient déjà. Elle descendit dans la rue, s’exposant ainsi aux bourrasques qui plaquaient le tissu contre le dos et les fesses ; par jeu elle s’interdisait de retenir les pans de l’imper qui menaçaient de dévoiler le haut des cuisses.


  Arrivée au domicile d’Hélène, Sandrine retoucha le make-up de bombe latine qu’elle s’était composé et verrouilla à son poignet droit le bracelet d’une paire de menottes chromées. Elle respira un grand coup et sonna. Quand Hélène ouvrit son élève fit trois pas vers elle, murmura : « C’est d’accord », et tout en offrant sa bouche, posa de part et d’autre de l’encolure de la géante ses deux poignets, dont l’un cerclé de métal. Elle fut littéralement dépecée sur place.


  Ainsi se termina la confession de ma belle épouse. Certes, me manquaient encore plusieurs pièces du puzzle : comment Sandrine, pour éviter les Assises à Hélène, avait-elle manipulé le substitut du procureur et surtout, dans quelle mesure la géante avait-elle supervisé ma trajectoire vers la soumission ?


  Mais de tout cela me dis-je, il serait toujours temps de parler au cours des innombrables soirées conjugales qui s’offriraient à nous.


  — Abracadabra, à ton réveil mon esclave tu seras, formulai-je en faisant danser mes doigts devant le visage de Sandrine, avant de réaliser qu’elle était déjà assoupie.


  La saturnale


  Moi aussi je restais là, devant la page, curieusement ravi de me sentir si gauche et dérisoire. Une jouissance terrifiante m’imposait cette évidence : le désir et la beauté naissaient avec la cruauté.


  Philippe Delerm – Le trottoir au soleil.


  


  Malgré mon coucher très tardif, je m’étais éveillée dès le milieu de la matinée. Sandrine en écrasait encore et je savais qu’elle n’émergerait pas avant midi. Après m’être levée précautionneusement, ma première préoccupation fut de rédiger un SMS à destination de Stéphanie, dont la chambre se situait à l’étage du dessus et à qui j’avais prêté Sophie pour la soirée. Je lui demandai de bien vouloir la garder encore une journée quitte à – si elle ne savait pas quoi en faire – l’attacher dans un coin. Il fallait à tout prix éviter que ma soumise déboule dans l’appartement pendant que je m’occuperais de Sandrine.


  Cela fait et toujours à pas feutrés, je me dirigeai vers la salle de bain où je m’assurai que le jean de ma chère épouse n’était pas sec et pour faire bonne mesure, y projetai encore quelques gouttes d’eau. C’est ensuite sous la douche que je planifiai méticuleusement ma journée.


  Après ces ablutions et comme j’en avais désormais l’habitude, je me plantai devant le miroir, cambrai les reins, raidis les cuisses et étirai les bras au-dessus de ma tête. Ma musculature, grâce à la lumière rasante du néon sur ma peau mouillée, apparaissait ainsi en filigrane. Hélène m’avait dit que j’arriverais bientôt à maturité, en ce sens que j’aurais à choisir entre un programme d’entretien visant à stabiliser mes acquis et un programme de musculation plus dur au cours duquel mon corps se déformerait, et pas forcément avec harmonie avait-elle prévenue.


  Après m’être essuyée, j’approchai mon visage du miroir afin de le détailler. Alors que la base de mon nez était un peu forte, celui-ci s’affinait brusquement en son milieu tout en changeant légèrement de déclivité, ce qui durant ces dernières années avait alimenté quelques complexes. Je trouvais mes yeux relativement gros, presque globuleux m’étais-je confiée un jour avant de me voir opposer que la surface des paupières était à l’avenant et que serties de noir avec des cils bien recourbés, c’était des armes de séduction massive. Depuis lors et malgré mon jeune âge, j’avais pris l’habitude de me maquiller tous les jours. Je n’aimais guère non plus mes joues qui étaient sinon rebondies, en tout cas convexes ; j’aurais préféré des joues légèrement creuses comme Hélène ou Sandrine, et redoutais que la vieillesse ne m’impose des esquisses de bajoues un peu comme Pauline, dont le simple souvenir fut à l’origine d’une bouffée de tendresse. Aussi gardais-je les cheveux épais sur le dessus pour les coiffer en arrière et dégager le front, les tempes et les oreilles, parvenant ainsi à allonger mon visage ; a contrario, je les portais courts dans la nuque afin de rehausser mon buste. Après avoir testé plusieurs couleurs, j’étais revenue à mon châtain clair naturel, agrémenté toutefois de quelques mèches blondes. J’estimais que quand on est moyennement belle, il faut au moins être lumineuse.


  J’étais plutôt mince de ventre, mais à peine plus large d’épaules que de hanches. Les entraînements d’Hélène étaient venus à bout de mes fesses tombantes et de ma culotte de cheval, de sorte que la poitrine arrogante façonnée par le docteur Kim équilibrait parfaitement ma silhouette et qu’en règle générale, je pouvais porter tout ce qui me faisait envie. J’enfilai ce jour-là un pull de cachemire mordoré et un jean beige laqué qui plongeait dans des bottes de cuir fauve, qu’on aurait dit cousues sur moi. Après une ultime œillade dans le miroir pour vérifier l’application de mon stick à lèvres, je quittai la salle de bain.


  Je m’étais longuement interrogée sur la manière de réveiller Sandrine. Un verre d’eau dans la figure aurait fait vulgaire. J’avais pensé monter sur le lit pour la houspiller avec les pieds, mais il n’est guère commode de marcher sur un matelas avec des talons. J’avais donc opté pour la solution douce en jetant la couette en bas du lit. Mon épouse avait brièvement changé de position, mais sans se réveiller tout à fait ; je m’assis à proximité de son visage pour écarter une par une les mèches bouclées qui le recouvraient. Sandrine ouvrit alors un œil dans lequel je lus le retour à la conscience ; désireuse de me rappeler à son bon souvenir j’empoignai fortement sa chevelure et me penchai sur son oreille pour y glisser un suave : « À la douche… » suivi par – sur un ton plus bas et après deux secondes de pause… – « Esclave… »


  Ma soumise d’un jour se leva comme un robot et prit le chemin de la salle de bain, sur ses deux pieds, mais à petits pas, le visage orienté vers le sol. Anticipant mes instructions elle maintint ouverte la porte de la cabine et se doucha sans me tourner le dos, mais également sans croiser mon regard.


  Au sortir de la douche elle reçut la consigne de ne pas s’essuyer au-dessous de la ceinture, ce à quoi et malgré son étonnement elle obéit silencieusement. Je lui désignai ensuite ses vêtements. J’avais envisagé de la priver de soutien-gorge, mais m’étais finalement ravisée, car d’une part on n’humilie pas une marquise comme une palefrenière et d’autre part cela ne l’aurait même pas dévalorisée, tellement elle était bien faite.


  En revanche, je l’informai qu’elle devrait se passer de culotte et pendant qu’elle enfilait son jean humide sur sa peau mouillée, je justifiais sans vergogne que cela soignerait le feu au cul dont elle était victime, à en croire le récit qu’elle m’avait fait la veille. Après qu’elle se fut contorsionnée pour y parvenir je la fis asseoir pour la coiffer, comme à l’époque où j’étais sa servante. Comme Sandrine détestait les chignons, j’avais décidé qu’elle devrait en endurer un. Je précise que je savais les faire très serrés et un peu douloureux ; il suffisait pour cela de les placer au bon endroit derrière le crâne, de sorte que l’axe soit perpendiculaire à la ligne d’implantation des cheveux sur la tempe ; et d’ailleurs quand ceux-ci étaient mouillés, c’était encore pire. C’est ce que j’avais appris lorsque j’étais soumise, quand je m’infligeais régulièrement ce petit supplice, que ce soit avec un uniforme ou un collier de chien. Dépourvue de sa crinière d’Andalouse, Sandrine paraissait presque vulnérable, impression que l’absence de maquillage accentuait encore. La version pute viendrait plus tard…


  — Nous descendons prendre le petit-déj’, annonçai-je. Mais avant cela, encore un petit détail à régler.


  Après m’être approchée jusqu’à ce que mon visage soit à dix centimètres du sien, mes doigts trouvèrent la tirette de sa braguette que je baissai d’un coup sec.


  — Maintenant, on peut y aller, déclarai-je en lui cédant le passage.


  Dans le miroir de l’ascenseur je pus m’assurer que le jean taille basse baillait juste ce qu’il faut à l’endroit fatidique. Sandrine n’était pas rasée comme moi, mais s’efforçait de maintenir sa toison clairsemée. Un peu de chair corail serait donc visible, pour qui voudrait bien se donner la peine.


  — Et que je ne te prenne pas à dissimuler quoi que ce soit avec ton plateau insistai-je avant que nous ne pénétrions dans la salle à manger.


  Nous étions dimanche et la matinée était déjà bien avancée, aussi y aurait-il assez peu de témoins. En outre, il y avait fort à parier que la plupart auraient passé la soirée à l’Aphrodite, la boîte de nuit qui occupait le sous-sol de l’hôtel et que par conséquent, ils en auraient vu d’autres. Nonobstant, l’apparition de mon épouse dans un lieu public ne passait jamais inaperçue et comme bien sûr elle en était consciente, j’escomptais inverser ce jour-là la fierté que cette vaniteuse ne manquait pas d’éprouver au quotidien.


  Dès qu’elle fut assise en face de moi, j’insérai mon pied entre ses deux jambes et commandai à voix basse : Les cuisses à 45 degrés, et que je n’aie pas à le répéter.


  La belle s’exécuta, après quoi je l’envoyai successivement me chercher une plaquette de beurre, deux tartines grillées (la première ne l’était pas suffisamment à mon goût) et une deuxième tasse de café. Sandrine n’avait toujours pas pipé mot depuis son réveil.


  Nous remontâmes dans la chambre pour y chercher nos pardessus que Sandrine évidemment, ne fut pas autorisée à fermer sur le devant. C’est elle qui effectua la procédure de check-out (je suis sûre que l’hôtelier remarqua quelque chose) et qui fut chargée de héler un taxi dans la rue. Comme le chauffeur était un malotru, il revint à ma chère et tendre de m’ouvrir la portière.


  De prime abord, j’avais prévu d’interrompre la course du taxi à quelques encablures de notre appartement. Mon idée était d’arpenter une rue commerçante et à l’occasion, d’envoyer Sandrine acheter un paquet de chewing-gum au bar PMU du coin, infesté par les piliers de comptoir en ce dimanche matin. À la réflexion, je m’étais dit qu’un peu de discrétion serait de bon aloi si je ne voulais pas alimenter les ragots de mon quartier.


  Une fois arrivées à notre domicile je fermai la porte à double tour, précédai ma victime jusque dans sa chambre où je la fis déshabiller intégralement. J’ouvris la commode et sélectionnai une parure de lingerie en dentelle noire, d’une célèbre marque qui numérote les leçons de séduction qu’elle prétend nous faire. Sandrine enfila le soutien-gorge, les bas et, après que j’ai acquiescé du regard, la culotte échancrée. Ce semblant de communication visuelle vint me rasséréner ; la transition s’opérait en douceur et chacune dans notre rôle, nous prenions confiance.


  — Et maintenant le maquillage, réclamai-je en désignant la coiffeuse. Le même que le jour où tu t’es livrée à Hélène.


  Les bras croisés, j’observais avec intérêt le travail de ma soumise d’un jour. Elle avait le geste sûr et de nuance il n’était pas question, si bien qu’au bout de quelques minutes des coloris contrastés se disputaient son visage.


  Sandrine fut ensuite invitée à passer une robe d’avocat (elle en gardait toujours une à notre domicile) avant de me rejoindre dans le séjour. Je l’y attendais avec le reflex numérique dont les photos me servaient habituellement à illustrer le site web de notre association.


  Pour la première prise, je la fis poser devant notre bibliothèque avec la serviette en cuir qu’elle emmenait au bureau. Le chignon serré lui conférait un air austère que démentaient les lèvres purpurines et les paupières marron glacé, lourdement ourlées de noir. Je pris soin de faire plusieurs clichés de plain-pied afin que nul n’ignore la perversité qu’il y avait à porter une robe d’avocat juste au-dessus du genou afin de – j’en suis convaincue – s’attirer les bonnes grâces de la Cour.


  — Assieds-toi sur l’accoudoir du canapé, ordonnai-je subitement.


  Sandrine obtempéra.


  — Non pas comme ça. À califourchon.


  Cette position obligea notre femme de loi à remonter sa robe sur les cuisses, dévoilant ainsi la lisière de ses bas. Je fis encore une série de trois clichés.


  — Libère tes cheveux à présent.


  Sandrine eut tout le mal du monde à défaire son chignon avant que finalement, sa chevelure ne se répande en cascade sur ses épaules.


  — À quatre pattes sur le canapé, commandai-je alors.


  Dès qu’elle fut en place, je m’approchai d’elle, relevai la robe sur ses reins, fis trois pas en arrière et la mitraillai encore. Au cours de cette série, Sandrine avait spontanément fait basculer la masse de ses cheveux à l’opposée de mon objectif qu’elle fixait désormais sans ciller, la tête penchée et l’oreille droite dégagée. Se pouvait-il me disais-je, qu’en de telles circonstances elle donne libre cours à sa tendance au cabotinage ?


  — Ça suffit comme ça. Assieds-toi sur le dossier.


  Mon épouse se redressa, mais au lieu de s’asseoir s’allongea presque de profil sur le dossier de son canapé blanc et, tout en prenant appui sur un coude, ramena la jambe droite contre sa fesse.


  — Comme ça Maîtresse ?


  Cette simple question, énoncée d’une voix de gorge pendant qu’elle désobéissait à moitié et alors qu’elle avait gardé le silence depuis son réveil, libéra en moi une décharge hormonale. Les humeurs se mirent à sourdre des moindres replis de mon corps. Elle m’avait déstabilisée avec la même facilité que jadis et sans mon appareil derrière lequel me cacher, j’aurais sans doute perdu mes moyens.


  — À présent, caresse-toi rebondis-je alors, désireuse de dissimuler ma confusion intérieure.


  Sandrine remonta sa robe sur son ventre et sans cesser de me dévisager de son regard effronté, glissa la main dans sa culotte de dentelle noire.


  — Et surtout garde bien entrouverte ta bouche de putain sifflai-je avec mépris, tentant de consolider mon autorité par cette pointe de vulgarité.


  Je pris alors d’elle plusieurs photos ; le bassin avec son entrelacs compliqué de crêpe noir, les jambes gainées de gris par les bas à couture, ainsi que plusieurs plans d’ensemble.


  — C’est bien. Maintenant, enlève ta robe !


  L’avocate se redressa à califourchon sur le dossier pour se dévêtir lascivement.


  — Je te veux debout à l’arrière du canapé. Bien penchée vers l’avant pour qu’on voie tout. Dépêche-toi !


  Sandrine avait obéi, mais en prenant tout son temps ; ce faisant elle me bravait toujours du regard, cette fois dans le grand miroir qui nous faisait face.


  — Cette fois c’est sûr elle se fout de moi ! jugeai-je en mon for intérieur.


  Calmement, je posai alors mon appareil sur un guéridon, fis les trois pas qui me séparaient d’elle en faisant claquer mes talons, empoignai sa chevelure et portai ma bouche à son oreille pour intimer : À genou immédiatement. Cul nu et seins à l’air.


  Sandrine glissa vers le sol comme par magie. Pendant qu’elle enlevait soutien-gorge et culotte, j’étais allée chercher quatre objets dans notre grande enfilade en bois cérusé.


  De retour dans son dos, je compris à son attitude qu’elle avait deviné mes intentions ; elle déglutissait, la tête penchée vers l’avant et les épaules voûtées, les bras pendant le long des flancs. Je m’accroupis derrière elle et tirai violemment un poignet dans son dos ; l’autre vint le rejoindre spontanément et les bracelets se refermèrent dans un claquement métallique.


  J’ouvris ensuite un sachet hermétique (Hélène nous avait enseigné l’hygiène) d’où j’extrayais le bâillon qui me servait habituellement pour Sophie, forçai l’ouverture des incisives et sanglai bien fort dans la nuque.


  Je m’emparai enfin de mon collier de doberman, repoussai la chevelure vers l’avant pour dégager le cou gracieux et y apposer cette superbe marque d’infamie avec sa mosaïque de clous métalliques, à laquelle une laisse en mailles d’acier fut aussitôt fixée.


  Je temporisai quelque peu, le temps que la cadence respiratoire de Sandrine revienne à la normale, avant d’ironiser à son oreille : Tu croyais que je n’oserais pas, n’est-ce pas ?


  Et après quelques intonations de gorge moqueuses : Mais attends, ce n’est pas fini. Je crois que j’ai encore un peu de place sur ma carte mémoire…


  Je repoussai alors sa chevelure sur le flanc droit de son visage, comme elle l’avait fait spontanément lors de son avant-dernière pose, récupérai mon appareil et pris d’affilé trois clichés de profil, dont un en gros plan. De façon charmante, les segments de cuir noir entachaient son port de reine ; mon sexe était comme une éponge ; j’exultais intérieurement, comme une barbare qui aurait jeté à terre un buste de Junon, lors du sac de Rome.


  Je saisis la laisse et annonçai en lui imprimant une secousse : Debout. Nous allons mettre en page toutes ces belles photos. Je sens qu’elles vont avoir un succès fou…


  Sandrine se leva péniblement pour m’emboîter le pas. Arrivée dans notre coin bureau j’avançai un tabouret, lui passai la laisse entre les jambes et la fit asseoir dessus en maintenant les cuisses ouvertes à l’équerre, de sorte que la chaîne soit en contact avec les lèvres du sexe et le périnée et que, bien au fond de la raie des fesses, elle rejoigne les menottes auxquelles je la raccordai. Pour avoir utilisé cette position sur Sophie, je savais que dans quelques minutes elle supplierait (pour autant que son bâillon le lui permette) pour se branler en serrant les cuisses. Satisfaite je m’assis à l’ordinateur, non sans m’être assurée que je pourrais travailler sur l’écran tout en gardant ma soumise dans mon champ de vision.


  — Et que je ne te prenne plus à lever les yeux sur moi, sinon je t’attache au pied de l’armoire avec vingt centimètres de laisse, recommandai-je en extrayant délicatement la carte mémoire de l’appareil.


  Sandrine savait pertinemment que j’étais une crack en matière de photo numérique et que le design d’un site Internet n’avait plus de secret pour moi. En effet dans notre association, ces basses besognes étaient dévolues à Marie-Laure et à moi.


  — Voilà ma grande : je vais te faire un book pas piqué des hannetons et le mettre en ligne. Tu m’en diras des nouvelles…, prévins-je en éprouvant la souplesse de mes doigts à la manière d’une pianiste.


  La fente destinée à recevoir la carte mémoire se trouvait sur la façade du PC ; Sandrine ne pouvait pas savoir que je ne n’y avais rien inséré.


  — Bien, commençons… Tout d’abord, trouver un titre… Voyons, voyons… Ah oui je sais : la Putain du Prétoire… C’est joli ces consonances tu ne trouves pas ? (J’ai toujours eu une âme d’écrivaillon.)


  Je tapai aussitôt ce titre et ajoutai en sous-titre en le citant à haute voix l’aphorisme suivant, que j’avais lu sur une assiette qui décorait le buffet de ma grand-mère : Pour plaider une cause l’avocat met sa robe, la femme l’enlève.


  — Cher internaute, laisse-moi te présenter Maître Sandrine B., nouvelle égérie du barreau, énonçai-je doctement au fur et à mesure de ma frappe sur le clavier. On prétend que malgré son jeune âge, elle serait déjà candidate au bâton. Certes oui, mais de quel bâton parle-t-on ?


  — Pfff… fis-je les doigts sur les lèvres, comme une gamine qui aurait eu l’idée d’une bonne blague. Je fis alors quelques clics, comme si j’étais en train d’arranger les photos.


  — Et là hop, j’attaque la deuxième page : mais, s’il y a une chose dont les homologues de Cicéron et les magistrats sont loin de se douter, c’est que dans ses rêveries les plus folles, Maître B. s’imagine volontiers accusée dans un pays où la justice serait rendue de façon inique, en la faisant comparaître nue et enchaînée pour un crime qu’elle n’aurait pas commis…


  Je fis alors mine de disposer les dernières photos avant de conclure :


  — Incapable de se défendre, car privée de parole, elle se résignerait alors à purger sa peine, dans les conditions préfigurées par celles de son procès. La pasionaria du barreau… derrière les barreaux !


  — Voilà maintenant, plus qu’à trouver un hébergement gratuit. C’est pas ça qui manque…


  Et après le temps nécessaire pour un petit surf : Tiens allez hop, celui-là.


  Je fis mine de remplir le formulaire idoine puis temporisai quelques instants, comme si j’attendais un email de confirmation. En même temps je surveillais Sandrine du coin de l’œil ; sa position n’était pas difficile à supporter, mais dans ce domaine, Hélène m’avait inculqué la plus grande prudence. Ma soumise d’un jour semblait à la lutte avec de la salive qui menaçait de dégouliner à la commissure de ses lèvres ; je n’aimais guère cela et me disais que finalement, les bâillons improvisés avec de l’étoffe ne comportaient pas cet inconvénient.


  — Et maintenant un petit coup de FTP. Clac… upload… 200 ko, 1 Mo, 2 Mo… Et voilà, c’est dans la boîte !


  Je reculai un peu mon fauteuil et tendis le bras pour manipuler la souris du bout des doigts, comme si j’étais en train de faire d’ultimes vérifications.


  Je me levai ensuite pour me déplacer jusque dans le dos de ma victime. Après avoir essuyé le coin de sa bouche avec un mouchoir en papier, ma main droite partit à la rencontre des nymphes tandis que du bout des doigts, ma main gauche dessinait des ellipses autour de l’aréole des seins. Après environ trente secondes de ce traitement, je commandai de serrer les cuisses. La tension supplémentaire que cela provoqua sur la chaîne mit un peu de pression sur le clitoris que je maintenais décalotté entre l’index et le majeur. Sandrine fut secouée par un violent orgasme ; elle émit un couinement étouffé et inspira profondément par le nez avant de finir pliée en deux, le visage au-dessus des cuisses.


  Profitant de cette phase d’hébétude, je débarrassai ma soumise de son attirail qui tomba à terre. Sandrine déploya lentement son corps de mannequin et tout en se frottant les poignets, s’en alla consulter l’écran de l’ordinateur. Elle y trouva une petite animation que j’avais réalisée en Flash, où on voyait au second plan une maman cygne avec son oison tout gris (en référence à certains événements de notre passé), et au premier plan un gros cœur bien joufflu qui battait à tout rompre.


  Intriguée, Sandrine se tourna vers moi avec les doigts sur les tempes ; je tenais ostensiblement la carte mémoire de l’appareil photo entre deux doigts, à hauteur d’épaule.


  — Garce ! rugit ma belle épouse.


  Heureusement, j’avais quelques mètres d’avance. Je pris aussitôt la fuite en poussant des petits cris de souris, comme à l’époque où nous chahutions, lors des soirées pyjama de notre enfance. Sandrine n’était pas spécialement véloce, mais les bottes que je portais n’étaient pas conçues pour la course à pied si bien qu’après avoir fait le tour de la table du séjour avec elle à mes trousses, je vins m’échouer en travers du lit de la chambre d’amis, implorant la pitié de ma poursuivante. Celle-ci n’en eut cure ; elle me chatouilla énergiquement les flancs jusqu’à ce que je demande grâce en lâchant la carte mémoire.


  Les lèvres enflées et entre deux hoquets nous reprîmes alors notre souffle en nous mangeant des yeux, elle au-dessus et moi au-dessous. Contre toute attente elle m’invita à décrire les effroyables conditions de détention auxquelles j’avais fait allusion, ce que j’improvisai ainsi : Nudité permanente, privation de pilosité et entraves en inox.


  — Mon Dieu, j’ai épousé un monstre s’indigna-t-elle sans conviction avant que nos langues ne se lient dans un long baiser.


  La doyenne


  — Let’s forget your life, forget your problems, administration, bills, and loans. Come with me […] Let me be your guide, cut inside your pride.


  Madonna – Future Lovers.


  


  Le lendemain, nous écrabouillâmes consciencieusement la carte mémoire sous nos talons aiguilles ; charge reviendrait à Sophie d’en ramasser les débris.


  Ainsi fut refermée la parenthèse de notre nuit de noce ; plus jamais Sandrine ne sollicita une telle expérience même si, de temps à autre, et blottie sous la couette, elle se laissait conter des histoires de prisons, administrées par d’abominables gardiennes.


  Bien au contraire, après qu’Hélène m’avait fait partager son savoir-faire et son état d’esprit en matière de domination, Sandrine m’adressa un oukase consistant à modifier ma façon d’être. Elle exigea que je me départisse de ma réserve naturelle, non pas avait-elle précisé pour faire de moi une fille enjouée et communicante, mais au contraire une femme froide et distante. Elle voulait que l’autorité transparaisse dans chacun de mes faits et gestes sans pour autant, avait-elle insisté, que je me comporte en matrone pète-sec.


  Quand j’avais demandé pourquoi elle avait répondu : Je veux que tu irradies. Je veux que ceux qui aiment obéir comprennent d’instinct à qui ils ont affaire.


  Quand je lui avais fait remarquer qu’en d’autres circonstances elle s’était offusquée du culot dont j’avais fait preuve en amour, vis-à-vis des amies à qui elle m’avait prêtée elle avait rétorqué : Et alors ? Les timides font parfois des bêtes de scènes. Ici je ne parle pas des prouesses de boudoir. Je veux une fille sûre d’elle au quotidien, qui s’entoure volontiers d’un léger voile de morgue et d’arrogance…


  Et quand j’avais bêtement objecté Chassez le naturel il revient au galop elle avait répondu : « Je n’ai pas besoin de deux bonniches à la maison. Choisis ton camp ». Pour la dernière fois je me rappelle avoir rougi comme une pivoine.


  Sandrine m’avait composé une nouvelle garde-robe, conforme à l’idée qu’elle se faisait de la secrétaire réceptionniste idéale dans un cabinet d’avocats. Bien que le tailleur en soit le leitmotiv, des critères plus précis devaient être observés. D’abord, il devait être impossible de glisser une main entre la peau et le tissu ; les vêtements amples étaient proscrits, de même que tout signe de décontraction. Sans pour autant me laisser arborer des décolletés profonds, Sandrine voulait qu’on apprécie les monts d’orgueil dans lesquels elle avait investi, et la coupe de ma veste devait y contribuer.


  Mon épouse m’enseigna également quelques astuces d’élégante, concernant par exemple la hauteur des talons qui devait être proportionnelle à la longueur de la jupe. Avec une mini je ne pouvais porter que des bottes de cavalière. Au-delà au boulot, ça fait pouf’ estimait-elle. À l’inverse et pendant la période hivernale où j’avais droit au tailleur-pantalon, j’étais astreinte à des talons vertigineux qui m’obligeaient presque à marcher cambrée. Pas question que mes clients soit accueillis par un dignitaire du Parti se justifiait-elle.


  Au début, Sandrine m’accompagna dans toutes les boutiques où elle avait sa carte de fidélité, mais au bout de quelques semaines, la confiance s’installa et elle me laissa la bride sur le cou (ce à quoi au sens propre et à mon grand regret, j’avais toujours échappé en tant que petite maso). La belle restait cependant vigilante ; par exemple, quand arriva la mode consistant à porter le corsaire au bureau avec des escarpins et des collants, elle indiqua que ce serait un motif de licenciement.


  Nous faisions également grand usage des cosmétiques, non seulement parce que nous le valions bien, mais également pour nous faire prendre artificiellement de la bouteille. Même Sandrine qui avait un grain de peau, des pommettes et des contours de lèvres à faire pâlir d’envies en faisait grand usage depuis qu’elle était entrée dans la vie active. Elle estimait, à juste titre je crois, que des filles pour qui la trentaine est encore une abstraction ne sauraient inspirer la confiance dans le monde des affaires. Il fallait qu’on nous crût expérimentées et pour cela, rien de tel que de nous maquiller comme pour masquer l’œuvre du temps. J’abusais notamment du fard à joues que j’étendais presque jusqu’aux tempes, compensant ainsi le relief qui manquait à mon visage.


  Ce travail sur les apparences m’aidait à me conformer aux aspirations de Sandrine, tant il est vrai qu’avec les joues blushées, le tailleur épaulé et quelques breloques au poignet, il est plus naturel de prendre un ton impérieux quand on s’adresse à son prochain.


  D’ailleurs dans ce domaine, Sandrine ne s’en tint pas à des directives. Elle m’imposa des exercices ayant pour but de corriger une douceur et une politesse qu’elle jugeait excessives. Elle n’y voyait qu’un reliquat de la fille délaissée que j’avais été, de nature à me handicaper quand il s’agirait de recruter les soumises, ou les amener à se révéler. Elle prétendait me faire diminuer l’usage du merci et du s’il vous plaît, comme si tout m’était dû. En ce qui concerne l’intonation de la voix, elle cita en exemple une femme ministre du précédent gouvernement pour qui, bien qu’elle usât du langage policé de sa caste, il suffisait de prendre la parole pour horripiler syndicats et opposition.


  À l’écoute de ces drôles de recommandations m’étaient venues plusieurs objections. La première était qu’on ne tire pas comme ça un trait sur vingt ans d’éducation ; Sandrine me demanda en retour si, pour que je sois si à l’aise, on m’avait appris à embrasser les filles sur la bouche pendant ces vingt années. La seconde était que ma prétendue affabilité ne m’avait pas empêchée de faire mes premiers pas en tant que domina. Au risque de me répéter dit-elle, tu dois te fabriquer une aura d’autorité qui, le plus naturellement du monde, te permettra de tester les filles que tu croiseras au quotidien. Car tiens-toi le pour dit : on ne sera pas toujours là pour te les jeter en pâture.


  La belle avocate avait récemment financé une formation Accueil du public où notamment, on m’avait appris à sourire au téléphone.


  — Est-ce compatible avec ce que tu me demandes là ? m’étais-je enquise.


  — Je n’ai pas dit que tu devais être impolie. Une collaboratrice à l’allure stricte, exacte et compétente, voilà ce que je veux. N’oublie jamais que dans notre métier le client est le plus souvent en proie à la fébrilité, angoissé ou pressé par les événements ; il n’a pas besoin de ce genre de friandise. Garde-les pour hypnotiser tes proies. Et n’oublie pas ce que t’a dit Hélène : dans la gamme des récompenses et des encouragements, le sourire concourt à sécher les larmes aussi sûrement que le baiser…


  Arriva ensuite une série de mises à l’épreuve qui, je le reconnais, furent des moments difficiles à traverser. Par exemple, Sandrine me demanda de lui prendre un rendez-vous chez le coiffeur, la veille pour le lendemain et à une plage horaire qu’elle savait surbookée. N’ayant rien obtenu au bout d’une minute, j’ai demandé à ma correspondante de me mettre en relation avec la gérante du salon, ce à quoi elle répondit que cela ne changerait rien, puisqu’il n’y avait plus aucune disponibilité.


  Je me suis alors fendue d’un perfide Très bien je vois ce que c’est. Puis-je avoir votre nom je vous prie.


  Après un blanc de deux secondes, la jeunette consentit à me passer la patronne dont j’obtins un passe-droit, probablement, je l’avoue, parce que Sandrine était une bonne cliente. J’avais les mains moites en raccrochant le combiné. Mon épouse et maîtresse exprima sa satisfaction par une main insidieuse comme je les aimais, qui par-derrière s’introduisait par la fente de la jupe pour aller explorer les confins des cuisses et du périnée.


  Une autre fois où j’avais échoué à obtenir du pressing qu’il réduise ses délais, Sandrine entreprit la même incursion, mais cette fois pour baisser ma culotte jusqu’au ras des fesses, m’informant que je ne serais pas autorisée à la remonter jusqu’au soir. Elle me fit ainsi parcourir à petits pas un centre commercial où, bien que ma jupe fût serrée, je craignais à chaque instant que ma culotte glisse à mes genoux. Ce fut terrible…


  Après les challenges téléphoniques vinrent ceux, encore plus éprouvants, à relever de vive voix. À titre d’exemple, Sandrine m’emmena un jour dans un restaurant assez huppé que nous ne fréquentions jamais. Après que la serveuse eut déposé devant moi les filets de rouget, ma chère et tendre avait déclaré à brûle-pourpoint :


  — Je veux que tu renvoies ce plat en cuisine.


  — Comment ? Mais je ne l’ai même pas…


  — Débrouille-toi. Trouve quelque chose.


  J’eus alors l’idée d’un petit stratagème ; après avoir légèrement entamé mon plat, je fis mine de prendre la salière pour la renverser discrètement sur les aliments. Mon épouse clappa deux ou trois fois de la langue.


  — Ne sois pas ridicule. C’est ton bon plaisir. Tu n’as pas à te justifier.


  Je pris alors une gorgée de Pouilly-Fuissé et respirai un grand coup avant de héler une serveuse ; parmi la pléthore de personnel, j’avais choisi celle qui me semblait la moins expérimentée.


  — Oui madame ? s’enquit-elle. Depuis que j’avais Sophie à demeure, j’avais l’habitude d’être appelée ainsi.


  — Mademoiselle ce poisson n’est pas suffisamment cuit. Vous serez assez aimable pour m’en apporter un autre. À en juger par l’infime tressaillement du bord de ses lèvres, Sandrine avait apprécié la tournure de phrase.


  La serveuse tenta bien d’exprimer un doute (« Je ne comprends pas, c’est la première fois… »), mais abdiqua bien vite devant la dureté de mon regard. Elle emporta le plat, ignorant que sur mon cuir chevelu pointaient les premières gouttes de sueur.


  Je repris une gorgée de vin pour me donner une contenance, tout en surveillant d’un œil inquiet les échanges entre la serveuse et le chef de rang. À mon grand soulagement, j’obtins satisfaction, car s’il avait fallu palabrer, je me serais probablement liquéfiée. Cependant, je vécus assez mal la suite du repas, angoissée que j’étais à l’idée que mon épouse invente autre chose.


  Sandrine ne s’en tint pas au renforcement de mon assurance verbale. Elle entendait également améliorer mon maintien, trouvant que la pratique du sport avait rendu ma démarche trop dynamique, trop peu empreinte de majesté.


  — C’est toujours mieux que mollassonne comme j’étais avant, objectai-je.


  — Comprends-moi bien, répondit-elle, on dirait toujours que tu te dépêches, que tu essaies de traverser les endroits en coup de vent. Voilà qui n’est pas bon pour ton charisme, sans compter que marcher vite avec des talons hauts, ça fait cloche. Tu dois laisser la lumière te baigner et les regards s’accrocher à toi. Rien qu’à voir ton allure, on doit comprendre que tu as l’habitude de régner sur ton entourage.


  Un vendredi soir, nous regardions une de ces émissions télévisées où on forme des jouvencelles au métier de chanteuse de variété. L’une d’entre elles faisant un peu garçon manqué, un professeur tenta de corriger ce défaut avec une méthode que Sandrine reprit à son compte. Elle alla chercher le bambou autour duquel je ligotais parfois Sophie (j’avais bien avancé dans le bouquin japonais d’Hélène), me le colla horizontalement au creux des reins et me fit passer les bras par-derrière, de sorte qu’il soit maintenu par la saignée des coudes. Elle me demanda ensuite de lever le menton et, malgré une protestation d’usage, posa un livre ouvert sur le sommet de mon crâne. Ces contraintes m’obligeaient à me tenir la poitrine en avant, les épaules à la verticale des fesses et le port de tête altier. Ainsi, équipée elle me fit marcher de long en large dans l’appartement puis, quand elle m’estima suffisamment à l’aise, emprunter l’escalier qui menait à l’étage. Qu’on ne s’imagine pas que ce fut une lubie passagère ; au cours des semaines suivantes, Sandrine me fit répéter le même exercice avec des escarpins puis, quand elle me jugea prête, dans la rue (sans livre ni bâton bien sûr). Aussi désuet que puisse paraître cet enseignement je reconnais qu’il porta ses fruits ; Marie-Laure m’a dit un jour qu’après avoir été tenue en laisse, on pouvait maintenant dire que j’avais du chien.


  Pendant ces entraînements et pour éviter qu’elle ne voie sa maîtresse en pareille posture nous consignions Sophie dans sa chambre, menottée dans le dos et aux chevilles ; elle y tuait le temps en se tortillant sur le lit, le ventre rempli avec des boules de geishas pleines de picots en caoutchouc.


  Rappelons le mode de vie imposé à cette étudiante en lettres qui, quelques mois plus tôt, avait signé son pacte de soumission. Sandrine et moi nous étions engagées à lui fournir le gîte et le couvert, ainsi qu’à financer toutes les dépenses induites par ses études. De ce point de vue nous n’étions par chiches : elle bénéficiait d’une chambre confortable avec ordinateur et connexion Internet haut débit, et disposait d’un budget pour acheter la multitude de bouquins que requérait sa discipline, ce qui lui épargnait de bûcher de longues heures à la bibliothèque.


  Ainsi profitions-nous au maximum de sa présence, excepté durant les périodes rouges où elle devait aller en cours ou préparer ses examens, et pendant lesquelles nous la laissions en paix. Sandrine et moi respections scrupuleusement cette convention et jamais je n’ai soupçonné Sophie d’en abuser. Chaque semaine à la porte de sa chambre, elle affichait un planning qui annonçait ces périodes rouges, de même que les oranges et les vertes. Bien que disposant d’une imprimante couleur elle coloriait ce planning à la main, ce que je trouvais assez touchant.


  Les périodes oranges étaient celles où Sophie, bien que travaillant à son bureau, se tenait à disposition pour une action ponctuelle, comme par exemple desservir la table, préparer un thé ou m’apporter une culotte. Aussitôt franchi le seuil de l’appartement elle avait l’obligation de se mettre en uniforme ; sauf instruction contraire elle portait une jupette noire sous laquelle elle allait cul nu, été comme hiver, avec un chemisier blanc en étoffe légère dont la taille avait été choisie pour qu’il baille légèrement entre les deux seins ; et d’ailleurs comme ces derniers étaient peu volumineux, elle se passait très bien de soutien-gorge. Sandrine accordait une grande importance à l’amplitude du nœud sur la croupe ; aussi n’achetais-je que des tabliers dont la bande à nouer était suffisamment large. Plus difficiles à trouver étaient les serre-tête en tissu blanc, dont j’exigeais qu’ils soient portés sur des cheveux dûment attachés, que ce soit par un chignon ou une petite queue. En outre, Sophie portait un fin collier de cuir noir, avec un anneau de métal bruni sur le devant.


  J’avais également fourni un uniforme gris plus conventionnel, du genre que portent les domestiques latinos dans les séries américaines. Une de ses premières épreuves de soumise avait été de descendre les poubelles ainsi accoutrée, et une autre fois d’aller m’acheter des croissants. Plus rarement il lui arrivait de servir nue, notamment quand nous recevions Hélène.


  On l’aura compris, les périodes vertes étaient celles où Sophie se mettait à notre entière disposition. Elle y effectuait les tâches ménagères qui lui incombaient toutes, sans la moindre exception. Mais, c’est surtout pendant les week-ends verts que nous jouissions de notre esclave. Quand nous recevions du monde elle faisait le service et finissait comme jouet sexuel tandis que quand nous sortions, nous l’emmenions à seule fin d’exhibition. C’est pourquoi, soucieuse d’anticiper une éventuelle limite d’utilisation, j’avais demandé à ce que son cycle de menstrues figure sur son planning.


  Il nous arrivait parfois de cocooner, surtout en période hivernale. Quand nous avions opté pour une soirée DVD, Sandrine et moi prenions le temps d’attacher Sophie au pied du canapé allongée sur le ventre, les avant-bras liée dans le dos poignet contre coude, et les pieds reliés aux coudes, de sorte que l’entrejambe reste accessible. Elle nous servait ainsi de repose-pied et si d’aventure le film devenait ennuyeux, nous la taquinions de la cravache et du talon aiguille.


  Les soirs où nous étions plus entreprenantes, nous attachions notre servante debout, nue et les poignets liés à la poutre qui traversait le séjour. Alors qu’auparavant je m’efforçais de trouver un prétexte à chaque punition, je m’étais lassée du petit jeu de sous-officier qui consiste à débusquer la poussière oubliée dans les recoins inaccessibles. Désormais, j’assumais de torturer Sophie à seule fin me divertir.


  Qu’on se rassure, car en réalité, il s’agissait plutôt d’un simulacre consistant à – sous la menace de la faire s’écraser sur les seins – promener ma cravache sur son corps étiré, tendu comme un arc. Elle n’aimait rien tant que je suive une trajectoire qui partait de l’intérieur des coudes, s’attardait au creux des aisselles, zigzaguait sur les flancs, traversait le ventre et visitait l’entrecuisse, avant de prendre le chemin inverse. Ce n’est qu’après avoir lu la supplication dans ses yeux que je m’attardais sur les trois boutons de rose de ses seins et de son sexe, que j’agaçais jusqu’à les rendre écarlates. Quand je la sentais proche de l’orgasme je faisais un pas de côté, mon index se posait sur son clito et alors seulement j’assenais trois grands coups en travers des fesses, de sorte que coïncident les paroxysmes de la douleur et du plaisir. Ainsi voulais-je, en vertu de la loi du dressage, expurger de l’esprit de Sophie toute idée qu’on puisse avoir l’un sans l’autre.


  Détachée, Sophie glissait systématiquement au sol et d’instinct ses lèvres cherchaient ma vulve, comme un veau cherche le pis de sa mère ; et quand par hasard j’étais encore habillée elle se rabattait sur mes pieds, qu’ils fussent ou non bottés. Elle s’appliquait spontanément à lécher avec les bras dans le dos, le coude droit dans la paume de la main gauche et vice-versa, position des bras que Sandrine et moi, inspirées par un bronze d’Anjos Teixeira, avions instaurée.


  Pendant ce temps mon épouse avait assisté au spectacle. La façon qu’elle avait de croiser les jambes en les inclinant très haut tout en – à hauteur d’épaule – frottant son poignet gauche avec les doigts de la main droite, trahissait son excitation. Dès que Sophie montrait des signes d’apaisement elle se levait, s’approchait jusqu’à la surplomber et ordonnait d’une voix rauque : « À la douche. Dépêche-toi ! » Mon esclave avait alors la certitude de passer la nuit dans notre lit conjugal, prise en sandwich entre sa maîtresse et l’une des plus belles avocates de France…


  C’est au lendemain d’une telle bacchanale que je devais retrouver Pauline. Comme je m’y étais engagée, je remplacerais son assistante enceinte pendant quelques jours, en attendant que la vraie intérimaire prenne ses fonctions. Sandrine et Josépha s’étaient arrangées pour fonctionner sans moi au cabinet ; elles n’avaient de toute façon rien à refuser à cette doyenne de la faculté de droit, qui de surcroît avait ses entrées sous les lambris dorés de la République. À ce propos et pour être autorisée à l’accompagner dans de tels endroits, j’avais dû remplir un nombre incalculable de formulaires estampillés du bonnet phrygien ; de me rappeler que c’était à Rome le signe distinctif des esclaves affranchis m’amusait beaucoup.


  Pauline et moi avions rendez-vous sur le quai de la gare TGV, dimanche en fin d’après-midi. Bien que sevrées de contact physique depuis notre mémorable soirée, nous entretenions notre appétit l’une pour l’autre en conversant régulièrement au téléphone. Tellement j’étais fébrile, j’avais fait tourner Sophie en bourrique en apprêtant ma valise et ma toilette ; et pour une fois, je ne l’avais même pas fait exprès…


  C’est peu dire que mon cœur chahutait dans ma poitrine en pénétrant dans le hall de la gare. J’aperçus bientôt notre bienfaitrice. Mon sourire s’élargissait à mesure que je m’approchais d’elle. Je fis en sorte de pénétrer le plus tard possible dans son champ de vision quoique, par politesse, sans la surprendre tout à fait. Me reconnaissant elle s’illumina à son tour, fit résolument un pas en avant et m’embrassa chastement, comme si nous étions parentes. De la part d’une femme publique qui avait été contemporaine du délit d’homosexualité, je m’attendais à cette réserve ; j’y voyais même matière à travailler notre complicité, susciter la tentation, faire monter le désir. Je la pris par le bras pour nous diriger vers notre wagon, comme je l’eus fait pour une aïeule.


  Pauline avait réservé deux places en vis-à-vis. Je l’observai alors qu’elle quittait son pardessus ; probablement s’était-elle fait retendre la peau chez une esthéticienne ; elle portait un feutre noir asymétrique et une veste au tomber impeccable, qui camouflait parfaitement sa ligne un peu trapue.


  — Pauline, quelle élégance… On dirait Emma Eckert dans La Banquière… susurrai-je toute miel, dans l’intention de la faire rosir. De fait, on retrouvait dans les yeux de Pauline un peu de la même tristesse que dans ceux de Romy. Sur la tablette qui nous séparait, j’avais posé mon sac à main, pour n’être vue de personne au moment d’effleurer ses doigts avec les miens.


  — Sale petite flatteuse. On peut dire que tu maîtrises bien ton sujet… Cela dit tu n’es pas mal non plus.


  Elle faisait allusion à la robe orangée qui me donnait de l’envergure, car étranglée à la taille par une large ceinture et presque fendue d’une épaule à l’autre, accompagnée d’une large étole en cette période hivernale.


  — Alors, Pauline, racontez-moi fis-je alors que le train s’ébranlait et que je me dégantai à hauteur de menton, en décomposant chaque geste comme Sandrine me l’avait enseigné. Cette dernière exigeait que s’écoulent au moins cinq minutes entre le moment où je quittais mon pardessus et celui où j’avais les mains nues, et refusait que disparaisse dans mon sac à main cet accessoire qu’elle jugeait au confluent de l’élégance et de l’érotisme.


  — Avant d’enlever tes gants, m’avait-elle dit, touche-toi l’oreille ou la joue, remets tes cheveux en place, effleure la peau de ton vis-à-vis, enfin bref fais autant de manières que tu veux, mais de grâce, ne t’en débarrasse pas trop vite. Ensuite, au lieu de les ranger pose-les devant toi, que ce soit au bureau ou au restaurant. C’est une métaphore du déshabillage avant l’amour, une façon de promettre sans s’engager. Suis mon conseil et c’est le cas de le dire, tout le monde te mangera dans la main. Depuis lors j’en possédais toute une collection, de toutes les longueurs et de toutes les teintes, mais tous d’un cuir suffisamment fin pour épouser chacune de mes extrémités distales.


  Pauline sortit de son bagage un ordinateur portable ultraplat estampillé d’une pomme verte, deux DVD et un méli-mélo de câbles blancs.


  — Voici ton outil de travail. Comme ces engins m’enquiquinent, j’attends de toi que tu les fasses marcher pour moi. Ce DVD contient tout le code pénal, avec les révisions de ces quinze dernières années ; je vois bien que c’est très pratique, mais je n’entends rien au moteur de recherche ; c’est toi qui m’aideras à formuler mes requêtes. Sabine (son assistante enceinte) a stocké sur le disque dur tous les rapports de la commission à laquelle j’ai appartenu, ainsi que le projet de loi du mariage homo ; elle m’a assuré que tu les trouverais facilement. Il y a aussi Internet ; il paraît qu’on peut se connecter en WiFi ; Sabine t’a fait une petite procédure avec la carte des endroits où on peut se connecter à Paris, les fameux hot-spots si je ne m’abuse.


  Le temps de ces quelques instructions, Pauline avait mis de côté sa douceur naturelle ; l’autorité professorale avait transparu, à moins que ce ne soit celle de l’ex-présidente d’université.


  — Ah oui j’oubliais : il y aura aussi la corvée consistant à taper au traitement de texte des lettres et des rapports. Pour te prouver que je ne suis pas restée à l’âge de pierre : j’ai abandonné les pattes de mouche au profit d’un dictaphone numérique ; quand tu auras fini de retranscrire nous relirons ensemble à l’écran. Voilà je crois que c’est tout. Est-ce que ce sera dans tes cordes ?


  — Pas de problème Pauline. Si vous me laissez quelques heures pour la prise en main, tout ira bien.


  Nous commençâmes à bavarder. Pauline me demanda des nouvelles de notre cabinet qui avait été ouvert récemment.


  — Les filles travaillent comme des bêtes, répondis-je. Sandrine prend tous les dossiers pourris dont personne ne veut (c’est le terme qu’elle emploie), ou bien elle passe derrière un confrère qui s’est mis en bisbille avec son client, toujours au dernier moment comme vous pouvez imaginer. Quant à Josépha, elle accumule les dossiers de divorce et de syndic, quand elle n’est pas commise d’office pour des affaires de droit commun. Franchement, je ne sais pas comment elle fait.


  — Ça ne m’étonne pas. C’est souvent comme ça quand on se met à son compte. Mais tu verras : elles sont brillantes et elles ont la gnaque ; je suis sûre que ça marchera. Sans compter que quand on a vu une fois ta fabuleuse épouse on ne peut pas l’oublier. Crois-moi : ça vaut toutes les publicités du monde. Et toi, elles te font trimer au même rythme ?


  — Moi ça va. Quand il n’y a plus de visite de clients, je mets le téléphone sur répondeur et je peux partir. J’en profite pour faire un peu de sport tous les jours, soit jogging, soit à la salle d’Hélène.


  — Hélène c’est cette géante blonde ? Quelle stature quand on y pense… Je l’ai rencontrée à deux reprises et à chaque fois malgré mon grand âge, je me sentais comme un petit gibier à proximité d’un grand fauve.


  — Et pourtant, je vous assure qu’il n’y a pas plus respectueuse. Enfin bon je veux dire, sauf si le petit gibier dit : je veux bien être mangé, mais avant, je voudrais qu’on me fasse telle ou telle chose.


  Au plissement de ses paupières, je compris que l’imagination de Pauline fonctionnait.


  — Tu as raison, c’est un a priori. Elle et surtout sa copine… Comment s’appelle-t-elle déjà ?


  — Marie-Laure.


  — Ah oui Marie-Laure… Je sais que ce sont des militantes de longue date pour notre cause.


  — Elles me parlent souvent de vous. Elles estiment que c’est grâce à vous si nous avons obtenu le droit de nous marier.


  — C’est un peu réducteur. Il y a eu le travail des autres membres de la commission, et surtout la volonté politique de l’exécutif qui a eu le courage d’aller contre l’opinion publique, sans compter qu’une part non négligeable de sa propre majorité était contre… Ce n’est pas rien. Tiens au fait : le site de votre association, ça marche toujours aussi bien ?


  — On ne peut mieux ! À vrai dire, nous sommes même un peu victimes de notre succès. Marie reçoit des tas de sollicitations pour y mettre des liens publicitaires.


  — Tiens, c’est intéressant. Et vous allez donner suite ?


  — Ça m’étonnerait. Aucune d’entre nous n’a le temps de s’en occuper. Et puis ça nuirait à la qualité du contenu.


  — Pas si c’est bien fait. Je me permets d’en parler, car un copain qui est prof d’université m’a justement fait relire l’épreuve de son bouquin le mois dernier. C’est très intéressant. Il explique les critères à observer dans la réalisation du site pour que ça ne devienne pas un arbre de Noël et surtout, il présente des exemples de business plan pour faire vivre une start-up, rien que sur les rentrées publicitaires.


  — Une start-up ? Ce ne sont pas toutes ces boîtes qui ont coulé il y a quelques années ?


  — Si, mais c’était à cause de la spéculation. Celles qui ont survécu sont parfois cotées en bourse, quand elles n’ont pas été rachetées à coups de millions par des groupes de l’économie traditionnelle.


  — De toute manière pour monter une boîte il faut du capital et on est toutes fauchées. Sandrine et Josépha ont investi toutes leurs économies dans le cabinet ; avec sa paye de prof, Marie-Laure dit qu’elle ne met rien de côté ; quant à moi, n’en parlons pas. Peut-être Hélène, et encore…


  — Et moi ?


  — Vous Pauline ?


  — Oui, moi j’ai de l’argent de côté. Quelques milliers d’euros suffiraient pour commencer.


  — Oui, mais… enfin bon, vous avez sûrement d’autres priorités.


  — Tu veux dire que l’esprit d’entreprise, ce n’est plus de mon âge ?


  — Vous me taquinez. Je veux seulement dire que… business plan ou pas, ce n’est pas du tout évident que ça marche. Et puis il faut trouver un gérant, tout lui expliquer, surveiller ses résultats, etc.


  — Et pourquoi ne serait-ce pas toi, la gérante ?


  — Alors là cette fois c’est sûr, vous me faites marcher, répondis-je en tournant le visage vers le paysage qui défilait, le menton dans la paume gauche et la moue sur les lèvres, comme pour simuler une bouderie.


  — Ne me dis pas que tu vas faire du secrétariat toute ta vie. J’imagine à quel point c’est agréable de côtoyer son amoureuse au travail, mais bon, tu finiras par te lasser ; enfin, je veux dire : du travail, pas de Sandrine. Et puis au départ, ça ne demanderait pas un temps plein.


  — Rendez-vous compte, Pauline : Sandrine et Josépha viennent seulement de démarrer leur activité ; elles comptent sur moi. Et puis pérenniser le cabinet, c’est aussi un challenge dans lequel je me sens impliquée.


  — Encore une fois, je suis sûre que tu pourrais mener les deux en parallèle. Regarde le temps que tu passes actuellement pour animer le site. Qu’est-ce que ça changerait si c’était celui d’une PME au lieu d’une association ?


  — OK, mais vous oubliez quelque chose…


  — Quoi donc ?


  — Eh bien j’étais… j’étais une étudiante assez moyenne… voire médiocre. Sans doute serait-ce de la confiance et de l’argent mal placés.


  Je m’étais légèrement empourprée et ma voix s’était délitée, comme à chaque fois que j’évoquais mes années d’échec. Pauline posa sa main sur la mienne.


  — Est-ce que ce ne serait pas plutôt parce qu’il manquait quelque chose d’essentiel dans ta vie ?


  — Pauline, vous êtes gentille de me trouver des excuses, mais…


  — Pour moi tu as fait la preuve de ta créativité. Et d’ailleurs pas seulement dans le domaine d’Internet, si tu vois ce que je veux dire…


  Cette allusion m’enorgueillit, mais je fis la modeste : Vous savez il n’y a pas si longtemps, j’étais encore une oie blanche. Mais depuis, j’ai eu les fréquentations que vous savez.


  — Je crois que c’est Picasso qui a dit : on copie, on copie, et puis on finit par faire une œuvre.


  Pauline se redressa sur son siège, les coudes le long du corps et les mains jointes sur la tablette.


  — Bon, trêve de plaisanterie. Parlons peu, parlons bien : te sens-tu prête à tenter l’aventure ? De mon côté, j’ai bien compris que peut-être, je ne reverrai plus jamais mon argent et je suis prête à l’assumer.


  — Pas si vite Pauline, ce site web n’est pas le mien. C’est Marie-Laure la présidente, et je ne vois pas pourquoi les filles me feraient confiance autant que vous le faites.


  — J’entends bien. Donc si tu es partante je rédige une lettre à l’attention de l’assemblée générale dans laquelle je décris mon projet, je dis combien j’apporte et pourquoi je voudrais que ce soit toi qui me représentes dans les affaires. Bien sûr ce ne sera pas un putsch ; Marie-Laure et toutes les autres auront toujours leur mot à dire, actionnaires ou pas. Je mets seulement deux conditions : et d’une que je puisse de temps en temps me fendre d’un article de fond qui sera publié (car sache-le : ça m’amuse follement), et de deux que vous respectiez les préceptes du bouquin dont je t’ai parlé. Le mieux serait même que je vous mette en relation avec l’auteur ; c’est un vieux mâle, mais un chic type, très ouvert d’esprit. Quant aux statuts de la société, je ne ferai pas l’offense à ta belle épouse de les rédiger à sa place ; cela ne devrait pas lui prendre plus d’une demi-journée.


  Cette proposition vint à bout de mes dernières réticences. Je n’aurais pas à pousser mon faible talent oratoire pour convaincre les associées ; la réputation de Pauline y suffirait et dans le cas contraire, ce serait elle qui essuierait le refus.


  Nous arrivâmes à la gare Montparnasse en début de soirée. Nous dînâmes rapidement dans un restaurant japonais, puis un taxi nous déposa devant l’immeuble où résidait Pauline, au beau milieu du fameux Triangle d’or. Jamais je n’avais mis les pieds dans ce secteur de Paris encore que, peut-être grâce au cinéma et à certaines séries télévisées, certaines aspects me parussent étonnamment familiers ; les portes cochères vernies avec leurs plaques de cuivre miroitantes, les balcons étroits en fer forgé et les façades fraîchement ravalées, le tout sous un éclairage public jaune d’or.


  Au sortir de l’ascenseur, Pauline me fit visiter son appartement composé d’un petit bureau, un vaste séjour, une chambre cossue et une cuisine qui visiblement, n’était jamais utilisée. Le clou en était la terrasse qui donnait sur la cour intérieure ; comme nous étions au dernier étage, il n’y avait aucun vis-à-vis et on pouvait admirer la tour Eiffel qui brillait de mille feux ; j’étais épatée, autant par la vue imprenable que par la valeur probable du foncier.


  Dans le petit corridor, une série de portraits trônaient au-dessus d’une console. Sur les photos les plus récentes, je reconnus Simone Veil et Robert Badinter, mais questionnai Pauline sur les plus anciennes qui représentaient Simone de Beauvoir, Gisèle Halimi et Lucien Neuwirth, dont la loi sur la contraception, me dit-elle, avait attendu pendant six ans son décret d’application.


  Vint le moment fatidique du coucher. Pauline me rappela que nous avions rendez-vous dès le lendemain à 10 h, affirma sans ciller qu’elle me laissait sa chambre, et qu’elle-même utiliserait le lit d’appoint de son bureau. Je ne pus m’empêcher de pouffer puis me ressaisis, lui fis face, posai mes poignets de part et d’autre de son cou, penchai légèrement la tête et creusai les joues avant de la gourmander : Pauline… Vous ne croyez pas un instant à ce que vous venez de dire.


  Penaude, la doyenne rougit légèrement, le sourire contrit. C’est que… Je me suis dit que peut-être, tu n’avais plus envie de te farcir une vieille.


  — Pauline vous venez de dire un gros mot. Il doit y avoir un nid dans votre bouche. Veuillez l’ouvrir afin que je vérifie.


  Elle l’entrouvrit et ferma les yeux. Je l’embrassai par petites touches au début, puis de plus en plus profondément. Quand je la sentis mûre je me mis à alterner le déshabillage : une fois moi, une fois elle jusqu’à ce que nous soyons nues toutes les deux. J’avais senti Pauline un peu rétive au moment d’enlever ses dessous ; elle semblait mal à l’aise en pleine lumière. Par les épaules le l’accompagnai jusqu’au lit, tirai les rideaux, ne conservai qu’un abat-jour allumé puis revins vers celle sur qui désormais je projetai mon ombre, la source de lumière étant dans mon dos. À contre-jour les traits de mon visage n’étaient pas perceptibles, au contraire de ma silhouette, en passe de devenir athlétique. Je croisai les bras et contemplai ma partenaire, suffisamment longtemps pour qu’elle s’interroge sur mes intentions.


  — À présent Pauline, mettez-vous sur le ventre intimai-je d’une voix glacée.


  La doyenne eut un moment d’hésitation.


  — Allons Pauline, obéissez. Rappelez-vous comme c’est bon d’obéir.


  Lentement elle obtempéra, les bras recroquevillés sous la poitrine, le corps blanchâtre à moitié recouvert par le drap que j’arrachai soudain d’un geste brusque, comme si j’avais été contrariée. Ma partenaire sursauta.


  — Soulevez les fesses et écartez les genoux ! commandai-je alors.


  Elle tourna son visage vers moi, comme pour prononcer un mot. Je ne lui en laissai pas le temps ; elle reçut une claque sur sa fesse avachie. De la véritable chair à cravache, songeai-je avant de feuler : Taisez-vous ! Je ne vous ai pas donné la parole.


  Puis, la voyant prendre appui sur les bras : Observez mes consignes avec précision. Je vous ai dit de lever les fesses, pas les épaules !


  Quand Pauline fut en position de levrette et le visage dans l’oreiller je comptai jusque trois, pris position à genou derrière elle et envoyai une claque retentissante sur l’autre fesse, ce qui fit trembler la surface de tout l’arrière-train.


  — Ceci pour vous apprendre à m’obéir exactement.


  Je pris alors sa taille à deux mains, et commençai à lui masser les reins et les hanches. Je redevins douce au moment de prononcer : Vos bras Pauline. Enlevez-les de sous votre buste. Étendez-les vers l’arrière, que je les voie tout entiers.


  Et juste après, toujours plus rassurante : Ne craignez rien Pauline, je ne vais pas vous attacher…


  Je me décalai légèrement et soulevai précautionneusement le premier bras, afin de m’assurer de sa souplesse. Avec le dos de mes ongles manucurés, je fis alors de lents allers et retour entre le poignet et l’aisselle porteuse de son dépôt de chair molle, m’appliquant à rayer la surface la plus blanche et la plus sensible, celle qu’on tient habituellement contre le flanc du corps. Petit à petit, Pauline se détendait. Après l’avoir contournée, j’appliquai le même traitement à l’autre bras puis, quand j’eus obtenu un corps docile à souhait, j’amenai le poignet gauche au niveau des reins, puis le poignet droit dans la main gauche que, à ma grande satisfaction, Pauline referma spontanément.


  — La voilà menottée par la confiance et la persuasion me félicitai-je.


  Un détail me chiffonnait cependant : ne bénéficiant plus de l’appui des bras, le cou de Pauline était quelque peu tordu. Je pris donc l’autre oreiller pour le glisser sous son buste puis, toujours plus attentionnée, rangeai derrière son oreille quelques mèches rebelles, du bout de l’index.


  Ayant repris position derrière elle je risquai deux phalanges afin de mesurer son excitation. Bien que satisfaite de les retirer humides, j’avais réprimé une petite grimace. Dites-moi Pauline, cette toison est bien trop fournie. Voilà qui ne me plaît guère. Il faudra penser à corriger cela…


  Puis, après une petite tape sur la croupe, sans commune mesure avec les précédentes : N’est-ce pas Pauline ?


  La doyenne émit un « Oui » étouffé par l’oreiller. Il me semblait qu’in extremis, elle avait réprimé un mot supplémentaire. Peut-être Madame ou Maîtresse, supputai-je en mon for intérieur.


  — Bon, passons aux choses sérieuses me dis-je en repassant sur son flanc. De la main gauche, j’entrepris de masser un de ses pauvres seins, mais sa mollesse m’était si peu familière que j’appréhendais difficilement le seuil de la douleur ; en outre, une pulsion sadique me commandait de le malaxer et le griffer à pleines mains, comme pour lui faire payer l’affront de sa mocheté. Hélène m’avait un jour mise en garde contre tout laisser-aller à la sauvagerie ; par conséquent je m’en abstins et me contentai de faire rouler les mamelons entre mes doigts, quoique toujours à la limite de l’égratignure. Pendant ce temps ma main droite jouait avec les nymphes, en les distendant tour à tour.


  Quand Pauline fut suffisamment mouillée, je repassai derrière elle, fis une fourche avec mon pouce et mon majeur, la pénétrai sans crier gare et refermai sur le clitoris la pince ainsi improvisée. Je m’étais immobilisée, les sens aux aguets. Pauline geignait doucement ; je sentais palpiter son vagin autour de mon pouce enfoncé jusqu’à la garde. Cette sensation me rappelait un épisode de mon enfance campagnarde où, après m’avoir fait tremper le doigt dans un seau de lait, notre voisin me l’avait fait lécher goulûment par un de ses jeunes veaux. Voilà bien le moment d’avoir des réminiscences pastorales m’amusai-je intérieurement.


  D’abord imperceptiblement puis par petites secousses de son derrière, Pauline manifestait son impatience. Du majeur j’accordai alors le coup de grâce ; ma partenaire sembla se débattre un instant avant d’exhaler un long soupir sonore. C’était fini.


  Je me retirai et essuyai ma main sur le drap. Bien que mon sexe soit quasiment resté sec, j’éprouvais une certaine satisfaction, semblable à celle du travail bien fait. Tu deviens pire qu’une professionnelle, observai-je en allant éteindre l’abat-jour.


  J’étais retournée m’étendre auprès de la doyenne qui avait abandonné sa position de levrette. Grâce à la clarté résiduelle, je la devinais se cachant sous l’oreiller ; j’en soulevai un coin pour m’enquérir doucement : Ça va Pauline ?


  Elle me refit le coup de « Je suis une misérable », suivi de « J’ai honte. »


  Je rabattis le drap sur nos deux corps, puis m’agrippai à son épaule opposée.


  — Et alors ? C’est bon la honte, n’est-ce pas ?


  — Maudite succube… fit-elle à mi-voix, alors que ses doigts prenaient la direction de mon ventre.


  Le lendemain matin, il ne fut fait aucune mention de notre soirée ; nous reprîmes instantanément nos rôles respectifs : la juriste éminente accompagnée de son assistante. Au cours du petit déjeuner, Pauline m’avait promis une surprise qui se concrétisa lorsque le taxi contourna l’Assemblée nationale pour nous déposer à l’arrière du Palais-Bourbon, au bord de la place éponyme. Sans marquer la moindre hésitation, Pauline me devança et prit la direction de la Cour d’honneur. Le planton de service étudia mon accréditation et nous souhaita une bonne journée ; il n’avait même pas demandé à voir celle de la doyenne.


  — Je parie que allons assister aux débats parlementaires, risquai-je.


  — Pas du tout. En général quand les débats commencent, c’est que mon travail est fini.


  — Alors quoi ?


  — Une sorte de réunion de travail, tu vas voir…


  Nous traversâmes la Cour d’honneur à petits pas. Comme piétonne je me sentais presque intruse, à cause de la solennité du lieu et du bal des berlines foncées, qu’on apercevait déposant leur cargaison d’hommes pressés en costume.


  Nous franchîmes un deuxième cordon de policiers et pénétrâmes dans une salle monumentale baptisée Casimir Périer. Pauline me fit passer une tête dans le salon Pujol, me promit que nous prendrions un jour le temps de visiter, puis nous traversâmes le salon Delacroix en direction de la salle des Quatre Colonnes où nous avions rendez-vous.


  La densité humaine augmentait à mesure que nous approchions ; nous dûmes bientôt nous faufiler entre les groupuscules qui tenaient conciliabules, pour la plupart des quinquagénaires au milieu desquels je ne passais pas inaperçue, bien que vêtue plus chastement qu’à l’habitude. Je reconnus plusieurs célébrités de la vie politique, dont à chaque fois un élément de la physionomie me surprit ; soit que je trouvasse la personne étrangement petite, soit que l’entrelacs des rides du visage contrastât avec la bonne mine artificielle qu’elle arborait à la télévision.


  Un cercle s’ouvrit à l’approche de Pauline. Les bras écartés elle fut cordialement accueillie ; on lui donna du chère amie et on l’interrogea sur la raison de la présence en ces lieux d’une si charmante personne ; c’était de moi qu’on voulait parler. Pauline me présenta ; on me tendit la main avec des sourires qui se voulaient charmeurs, on esquissa un baisemain et on se déclara enchanté de faire ma connaissance. Aussi agréable que cela fût, j’avais envie de répondre que je ne votais pas dans leur circonscription, qu’il était inutile d’en faire trop.


  Nous nous installâmes dans un bureau situé à l’entresol, où nous rejoignirent un homme et une femme d’allure plus jeune. Cette dernière fut la seule à faire la bise à Pauline et, après m’avoir saluée, me dévisagea un peu trop longuement. Bien que ceci eût débridé mon imagination, je dus me concentrer rapidement pour ma première corvée : on avait apporté un document assez dense d’une quarantaine de pages sous la forme de feuilles volantes qu’il fallait regrouper en tas distincts. Heureusement, le quadra récemment arrivé eut le bon goût de me prêter main-forte ; il m’indiqua qu’il était assistant parlementaire. Le document était un projet de loi, à mon grand étonnement dans un tout autre domaine que celui dans lequel Pauline s’était illustrée jusqu’à présent. On entreprit une lecture commune. La doyenne avait manifestement un rôle de consultante, qui consistait à débusquer les incohérences intrinsèques au projet de loi, mais également d’éventuels doublons ou contradictions avec l’arsenal législatif en vigueur. S’agissant de politique, on voulait également se protéger des manœuvres de l’opposition ; il serait du plus mauvais effet de se faire censurer tout ou partie de la loi par le Conseil constitutionnel.


  Comme je le pressentais, l’érudition de Pauline était immense. Il me suffisait d’illustrer ses dires avec l’ordinateur que j’avais connecté à Internet ; quand elle faisait référence à une jurisprudence ou une loi existante, je la dénichais dans la banque de données et l’affichais au mur grâce à un vidéoprojecteur. Je ne m’en sortais pas trop mal, même si à deux ou trois reprises la femme arrivée en dernier vint à mon secours. La façon qu’elle avait de subtiliser la souris entre mes doigts me troublait ; il faudrait que je cuisine Pauline à son sujet.


  L’heure du déjeuner était dépassée quand une voix s’éleva pour évoquer la pause repas. J’accueillis cette proposition avec joie, car la pièce était mal ventilée, le rythme assez soutenu et il n’y avait pas eu d’interruption formelle. Certains s’étaient autorisés à quitter brièvement la salle, mais par timidité je n’avais pas osé, de peur de nuire à la démonstration de Pauline. En outre, je mourais de faim.


  L’aréopage se transporta dans une brasserie toute proche où spontanément, le chef de rang nous proposa un salon à l’écart des oreilles indiscrètes. Pendant qu’on étudiait la carte, l’ambiance se détendait ; les plaisanteries commencèrent à fuser, mais toujours de bon goût, dans le genre humour anglais. Je souris en réaction à l’une d’entre elles et croisai le regard de l’auteur, dont le costume bien coupé détonnait avec des cheveux gris en bataille autour de sa calvitie, ainsi qu’avec ses petites lunettes rondes. Je fus invitée à expliquer ma présence en ces lieux, d’où je venais, etc. Je le fis avec circonspection et humilité, à tel point que Pauline me dit un jour en riant que si elle avait révélé la nature de ma sexualité personne ne l’aurait crue ; je répondis que pour elle non plus, ce qui la fit rougir.


  Après le premier verre de vin, l’homme aux cheveux gris prit soudain un air de conspirateur pour extraire ostensiblement de sa poche intérieure un document froissé qu’il lissa sur la nappe avec la paume de sa main, en regardant autour de lui pour s’assurer qu’il captait bien tous les regards.


  — Allez, dites-nous ce que c’est…, implora de bonne grâce la femme quadra, comme si elle brûlait de le savoir. L’homme consentit à rompre le suspense, et dit en détachant chaque mot : Le brouillon… du projet d’amendement… sur lequel travaille notre chère… opposition…


  La réponse fut accueillie par une vague de « Oh… Ah… formidable… comment avez-vous fait », etc., que l’homme réprima avec un air affolé et des battements de mains à hauteur d’épaules comme si ça y était, c’était fichu, son secret allait être connu de la terre entière. L’arrivée des hors-d’œuvre lui donna l’occasion d’une nouvelle facétie : il abrita subitement le document dans son veston pour le soustraire aux yeux du serveur, comme s’il pouvait être espion à la solde de l’opposition.


  Le texte concernait un tout autre sujet que celui du matin, bien qu’inscrit au programme de la même session parlementaire. Entre deux bouchées, notre conspirateur prodigua quelques morceaux choisis, à l’écoute desquels on haussa les épaules ou on pouffa. Le document passa ensuite de main en main. Chacun y allait de son commentaire, de façon toujours plus radicale à mesure que les verres se vidaient : Billevesées… Ça ne tient pas la route un seul instant… C’est du charabia… Quelle bande de c… On va torpiller tout ça… Quant à Pauline, la seule qui restait sur la réserve, elle dut promettre de fournir au plus tôt quelques munitions.


  L’après-midi était déjà bien avancé quand nous sortîmes de table. Nous tergiversâmes au moment de reprendre les travaux du matin, ce qu’en définitive on reporta lendemain. Comme le temps s’y prêtait, Pauline proposa de rentrer à pied en longeant les quais de Seine. Après ce repas un peu lourd et tardif, je n’étais pas fâchée de me dégourdir les jambes. Nous traversâmes au Pont des Invalides avant d’obliquer par la rue François 1er. Au croisement de l’avenue Montaigne, la doyenne m’entraîna dans une séance de lèche-vitrines.


  Pour en avoir fait souvent avec Sandrine, je croyais avoir tout vu en terme de shopping de luxe. Mais si dans notre bonne ville de province les prix, même les plus hallucinants, étaient clairement affichés, il fallait ici le plus souvent scruter la vitrine pour discerner l’étiquette. Venait ensuite la phase d’incrédulité ; on se demandait s’il n’y avait pas une erreur, si c’était bien des euros, si la virgule était bien placée, etc. Puis s’installait la résignation, à défaut de révolte, au constat que le chaland capable de débourser de telles sommes pour des vêtements et des accessoires, fussent-ils magnifiques, était en nombre suffisant pour faire vivre une pléthore de boutiques aussi vastes que somptueuses, et dont les loyers devaient être astronomiques. Souvent Sandrine, à qui le cynisme allait si bien au teint, utilisait des unités de compte bien à elle pour chiffrer ses emplettes : ici elle avait claqué en une heure un SMIC net et là un RSA pour personne seule. Si elle avait été présente, elle en aurait sans doute inventé une nouvelle : quelque chose qui se situerait entre le plafond de la Sécu et le salaire d’un prof agrégé en fin de carrière.


  Devant une de ces vitrines, j’eus la faiblesse de m’extasier devant un carré de soie imprimé. Pauline, qui n’attendait que cette occasion, prétendit me l’offrir. J’émis les protestations d’usage, mais puisqu’elle se disait déterminée à me pourrir, nous pénétrâmes dans le magasin. Comme c’est le cas pour plusieurs marques de luxe, l’enseigne se voulait dépositaire d’une tradition de sellerie, ce qu’évoquait d’ailleurs son logo, et dans cet esprit maintenait un rayon consacré à l’équitation. J’en pris la direction pendant que Pauline se faisait servir, jusqu’à me trouver devant une tête de cheval stylisée, bridée de cuir acajou surpiqué de blanc, avec un mors en travers de la bouche qui rutilait sous les spots. La finition était semblable à celle du harnais que portait parfois Marie-Laure, et que je savais provenir de chez Agathe et Laetitia. Je me demandais si les mêmes bourreliers produisaient ces deux genres d’article et si oui, s’ils étaient mieux payés en travaillant pour la mode sadomaso. Et d’ailleurs, leur demandait-on au moins leur avis ? En tout cas, domina ou pas, il m’arrivait encore de désirer la contention du cuir sur mes parties intimes, le délicieux inconfort des sangles autour des seins, de la bouche empêchée de se fermer. J’étais en train de mouiller ; en voulant serrer les cuisses, j’obtins le même résultat que si on avait pressé un quart de citron dans ma culotte.


  Je détournai le regard pour le porter sur un lot de cravaches accrochées à une patère ce qui, aussi étonnant que cela puisse paraître, était moins de nature à m’exciter. Il y en avait une dont la couleur beige m’avait intriguée. J’en éprouvai la souplesse et la légèreté quand Pauline, au détour d’une cloison, apparut dans mon champ de vision. Au dernier moment, elle avait été tentée de détourner le regard.


  — Tiens, Pauline. Et si vous m’offriez ça aussi ? suggérai-je le plus perfidement du monde, alors qu’une vendeuse tendait l’oreille. La doyenne s’empourpra légèrement, le temps pour moi de reposer l’instrument.


  — Je blaguais bien sûr… chuchotai-je en la prenant par le bras, ma tempe collée contre la sienne avant d’ajouter : Merci mille fois pour le foulard. Je sens que je vais faire des jalouses…


  Ce soir-là Pauline m’emmena au théâtre et nous partageâmes à nouveau sa couche. Contrairement à la veille nous n’échangeâmes que de la tendresse ; mon instinct me disait qu’il fallait une respiration à nos rapports, qu’en aucun cas elle ne devait se sentir embarquée dans une sale aventure. Comme prévu le lendemain matin nous retournâmes à l’Assemblée nationale où je me sentis déjà plus à l’aise que la veille, comme si j’avais intégré la PME du coin. Pauline me donna quartier libre pour l’après-midi, car là où elle allait elle ne pouvait m’emmener, ni même révéler son emploi du temps. Elle m’abandonna dans l’appartement avec la clé de la porte d’entrée et un programme de cinéma, pour le cas où je voudrais me distraire.


  J’en profitais pour appeler ma charmante épouse. Se dirigeant vers le Tribunal de commerce, Sandrine n’avait guère le temps de bavarder, mais avait tout de même réagi au récit de mon emploi du temps de la veille : Ici on croule sous le boulot. Je te déteste.


  — Oui c’est vrai… D’ailleurs, ne mérité-je pas un recadrage de ma hiérarchie pour ainsi prendre du bon temps alors que le cabinet est en plein boum ? Quel manque de solidarité !


  — Si c’est vrai. Laisse-moi réfléchir… Je dirais : une pince croco par jour de congé, les plus fortes que je pourrai trouver, à endurer deux heures sous le tailleur.


  — Mais… c’est atroce, gémis-je. J’ai pris une semaine entière…


  — C’est ça ou la porte. Dis-toi bien que les secrétaires, on tape dans un arbre il y en a dix qui tombent.


  — Oh non, tout ce que vous voulez, Maître, mais pas le chômage fis-je d’une voix plaintive.


  Ma belle épouse fut obligée de raccrocher en franchissant la porte du tribunal, mettant fin à cette petite saynète. En réalité, elle et moi avions prêté serment depuis longtemps : au boulot pas de câlin, pas de sexe et a fortiori, aucune de nos excentricités perverses. Je ne dis pas qu’il n’y eut pas une ou deux exceptions, du genre de celles que j’ai décrites plus haut, mais dans l’ensemble, nous nous y tenions. J’avais tout de même apporté une précision : Sache quand même que si un jour je reçois mes instructions sèchement et sans formule de politesse, même en présence des clients, je n’irai pas me plaindre. Pareil pour d’éventuelles remarques que d’aucuns jugeraient vexatoires. Je crois bien que je n’aurais pas détesté l’époque où la secrétaire était un peu la soubrette de l’entreprise.


  — Mais, dis-toi bien que je n’ai jamais vu les choses autrement, avait distillé mon épouse et patronne. Par contre, je te préviens : si ton goût pour les usages anciens te conduit à m’appeler maître, et que par mégarde tu laisses échapper maîtresse devant un client, le soir même je te noircis les fesses à la cravache.


  


  Cet intermède m’avait tout émoustillée. Je n’avais guère envie de me promener, ni même d’aller au cinéma. Je jetai un regard circulaire autour de moi. Tiens, l’armoire de Pauline… me dis-je, désireuse de donner libre cours à ma mauvaise habitude. Je m’en approchai et tournai la clé. Le vantail droit s’ouvrit sur une penderie des plus classiques. Je reconnus quelques-uns uns des ensembles de Pauline, tous d’aussi bonne facture les uns que les autres. J’avais souri en débusquant un jean et un survêtement (après tout pourquoi pas), avant de me lancer dans l’exploration des tiroirs. Je n’y trouvais rien de particulier. Malgré sa grande maturité, Pauline évitait les dessous de confection obsolète ; sans rien porter d’affriolant, elle vivait avec son temps. Elle confirmait dans le domaine de l’habillement son style bourgeois, légèrement teinté de modernité.


  Les sourcils froncés, j’envoyai mon index à la recherche du crochet qui libérerait le vantail gauche. J’y parvins avec difficulté, mais la porte s’ouvrit, libérant un nuage de naphtaline. Je dénombrai trois housses opaques et, empilées au sol, quatre boîtes à chaussure. J’ouvris la première et soulevai une feuille de papier de soie pour y découvrir un escarpin de couleur pourpre. Il était assez pointu, de facture très classique, une virgule plus foncée en ornait le flanc et le talon faisait dix bons centimètres. J’observai la semelle où sur fond nacré apparaissait une griffe en écriture dorée, en partie effacée par le frottement de la plante du pied. Je ne résistai pas à l’envie de les chausser pour faire quelques pas. Mes orteils étaient un peu comprimés, les ligaments de la cheville un peu trop étirés mais, comme chacun le sait, je ne détestais pas ces petites douleurs qui restent à la surface du corps. Je marchai comme Sandrine me l’avait appris ; à chaque fois que le talon claquait au sol, mon tendon d’Achille était entamé et une légère contracture se faisait sentir dans le mollet. Ce sacrifice manifeste du confort au profit de l’élégance, tout comme le design de la boîte et les arabesques du logo, laissaient penser que ces chaussures avaient été achetées il y a bien longtemps. Ainsi donc, il fut un temps où Pauline se la pétait, m’amusai-je intérieurement.


  J’ouvris la deuxième boîte. À ma grande surprise, j’extrayais une paire de chaussures absolument identique, mais cette fois de couleur noire. Pas possible… fis-je pour moi seule en constatant que dans la troisième boîte se trouvait la version blanche des escarpins. Désormais fébrile comme un archéologue mettant au jour une nécropole, j’ouvrais la quatrième. Cette fois pas de chaussure, mais quelques bijoux : une broche, trois belles bagues, deux bracelets et deux boucles d’oreille, le tout en or presque pur à en juger par la multitude de petits impacts à leur surface. Il y avait aussi, lovés au fond de la boîte, une ceinture de chaîne dorée et un collier de perles tellement long que je dus faire trois fois le tour de mon cou pour qu’il pende au niveau de mes seins. J’essayai également les pendentifs d’oreille, du genre qu’on fixe en pinçant les lobes. Hum… délicieux, savourai-je en subissant leur morsure.


  Vint le moment d’ouvrir la première housse. Sur le cintre se trouvait un tailleur pourpre avec un chemisier assorti, qui s’étaient trouvés juste à l’aplomb des chaussures de la même teinte. En abaissant le zip de la deuxième housse je trouvai sa réplique d’un noir d’encre puis dans la troisième housse, comme je m’y attendais, une version d’un blanc cassé. Au point où j’en étais, je m’autorisai passer celui du milieu. Jupe droite sept huitièmes de cuisse, veste courte et discrètement épaulée, sans col et sans fioriture aucune, l’ensemble taillé dans un tweed léger, mais à la tenue irréprochable, car doublé d’une épaisse étoffe moirée ; tout concourrait à faire de cet ensemble une pièce intemporelle.


  De prime abord, on ne pouvait pas en dire autant de la blouse avec ses bandes à nouer au niveau du cou. Je me rappelais que du temps de mon enfance, les femmes politiques d’un certain âge en étaient affublées et depuis lors, je n’y avais jamais vu qu’un truc de vieille. Sauf que, me dis-je, celui-ci ne correspond pas du tout à la corpulence d’une vieille. Sur ce trois images me revinrent à l’esprit, trois photos de Madonna, la reine de la pop dont j’étais fan depuis toujours, sans jamais parvenir à en avoir honte.


  Petite digression pour raconter comment, un jour où nous étions dans un bar à vin entre filles, Sandrine s’était étonnée de ce que le visage de la chanteuse soit devenu triangulaire au fil des ans, avant de railler gentiment la manie que j’avais d’écouter en boucle le fameux Hung up avec son intro repiquée à ABBA, que ce soit sur mon lecteur MP3 ou sur Dailymotion. Enhardie par l’alcool, je m’étais alors lancée dans un vibrant plaidoyer sur les qualités de l’artiste dont je connaissais la carrière par cœur ; elle avait percé alors que je n’étais qu’une gamine et depuis lors, j’associais chacun de ses tubes à une étape de ma vie. Naturellement, ses clins d’œil répétés aux archétypes du sadomasochisme n’étaient pas de nature à tarir mon admiration, pas plus que les baisers sur la bouche qu’elle échangeait parfois avec ses jeunes émules, devant l’Amérique toute entière.


  Durant ma diatribe, j’avais bien senti que Marie-Laure était sceptique ; elle finit par m’opposer certains des errements spirituels de la star comme son adhésion à la Kabbale et ses lubies dont le summum était d’aller prélever des orphelins, ou prétendus tels, en Afrique Noire. Je répondis de façon un peu véhémente qu’après tout, ça pouvait très bien être un acte de générosité, qu’elle n’était pas la seule, que Brad Pitt et Angelina Jolie en faisaient bien autant.


  — Ouais, et aussi Johnny et Laetitia Hallyday au Vietnam, remarqua Hélène.


  — Oui oui, c’est ça, rebondit Marie-Laure. Madonna, c’est une sorte de Johnny mondial. C’est plus de l’art, mais de l’industrie. Il lui suffit de sortir un produit tous les deux ans, un coup de promo et le tour est joué. On réenclenche la pompe à millions.


  — N’empêche qu’elle a perdu sa mère encore enfant, signalai-je. Peut-être que, je ne sais pas moi, elle essaie de compenser en devenant maman par-dessus les océans.


  Les deux mains devant la bouche, Marie-Laure avait réprimé un brusque gloussement. Tu… tu te rends compte de ce que tu viens de dire ?


  Suite à quoi elle avait éclaté de rire et les filles, un peu enivrées, en avaient fait autant. Si j’avais été plus fine, j’aurais participé à la rigolade, même de façon un peu jaune. Peut-être qu’ainsi, j’aurais pu faire passer cette niaiserie pour une plaisanterie. Mais non. Bien au contraire, et alors que c’était à cent lieues de mon caractère j’avais pris la mouche. Pour ne pas qu’on voie mes yeux se brouiller de vexation je m’étais éclipsée et j’étais rentrée à l’appart’, sans dire au revoir à personne.


  Le lendemain au petit déjeuner, bien que Sandrine m’y ait longuement invitée du regard par-dessus son bol de café, je n’avais pipé mot. Mon portable sonna à deux reprises ; c’était Marie-Laure ; à chaque fois je refusai la communication en écrasant la touche rouge. Une demi-heure plus tard, ce fut au tour du téléphone fixe. Sandrine décrocha et me tendit le combiné : Marie pour toi.,. D’un geste agacé, je signifiai une fin de non-recevoir. Mon épouse blêmit de colère, s’excusa brièvement auprès de sa correspondante, raccrocha, puis donna le coup d’envoi de notre première scène de ménage en déversant sur moi une litanie de reproches : j’étais ridicule, faire la gueule à une fille comme Marie pour si peu, oser refuser la main tendue, pour qui je me prenais, est-ce que Sa Majesté envisageait de rappeler son ambassadeur, et patati et patata.


  Au terme de la dispute nous étions séparées, elle fulminant sur le balcon, les bras croisés et moi reniflant devant mon ordinateur, cliquant de façon compulsive sur tout ce qui se présentait à l’écran. Soudain, Windows m’informa que je venais de recevoir un mail. J’ouvris la boîte ; c’était Marie-Laure. Je double-cliquai en soupirant sur le message et pris connaissance du contenu : C’est vrai qu’elle est un peu des nôtres. Regarde ça. Suivait un lien vers un clip publicitaire pour la marque de prêt-à-porter H&M. Je consentis à le visionner, non sans un haussement d’épaules ; sous mes yeux progressivement intéressés apparut Louise Ciccone en directrice intraitable qui, l’espace d’une minute, briefait son staff en maniant la cravache, giflait un collaborateur servile et le repoussait du pied, pour finalement partir au bras d’une fille en en faisant pleurer une autre. En rejouant une fois la vidéo, j’avais recouvré le sourire. J’appelai Marie avec mon portable.


  — Marie ? J’ai bien reçu ton mail.


  — Super ! Alors, tu connaissais ?


  — Ben non.


  — T’as vu ses yeux ? Ils me rappellent quelqu’un. Quelqu’un qui fait à peu près le double en gabarit. Pas toi ?


  — Euh, si… maintenant que tu me le dis…


  Je marquai une pause pour avaler un peu de salive.


  — Dis Marie pour hier soir…


  — On a déconné toutes les deux. N’en parlons plus.


  — Ça me soulage tu sais. Hélène est avec toi ?


  — Non, mais pas de lézard. Je lui dirai que tu as appelé.


  Nous nous quittâmes sur un bisou et c’en fut fini du psychodrame. Sauf pour Sandrine à qui je reprochais de m’avoir écrabouillée sous son éloquence d’avocate, au point que je la fis attendre vingt-quatre heures avant de refaire l’amour.


  Et donc, quel rapport avec mon idole planétaire et la blouse que je tenais en main ? Eh bien je me souvenais d’elle en robe de gala dans un magazine people, d’une interview télévisée au lancement de son album Hard candy, ainsi que de son show Confessions tour où elle avait arboré une tenue d’écuyère pour interpréter notamment un Like a virgin acrobatique et d’anthologie. À chaque fois me disais-je, elle avait porté ce genre de col lavallière, ou en tout cas quelque chose d’approchant, sans pour autant avoir l’air d’une rombière des seventies tout juste bonne à promener son chihuahua sur une contre-allée de l’avenue Foch. Allez, chiche, soliloquai-je en me mettant torse nu. Non seulement tu es une dépravée notoire, mais en plus tu as épousé une personne de ton sexe. Les modes ce n’est pas toi qui les subis, c’est toi qui les fais.


  Une fois en tenue je fis quelques manières devant un miroir de plain-pied ; bras croisés, puis mains sur les hanches, le bassin désaxé. Aucun problème, la sobriété du tailleur s’accommodait fort bien de la relative sophistication du chemisier. Cependant pour faire bonne mesure, j’installais de guingois la ceinture de chaîne dorée sur mes hanches, histoire de rappeler la broche et les boucles d’oreille. Je fis encore quelques pas devant la glace, juchée sur mes talons et les jambes gainées de sombre. À l’évidence, cet ensemble noir était conçu pour seoir à une femme de pouvoir dont les habitudes, à en juger par la redondance de ses toilettes et ses méthodes de rangement, confinaient à la rigidité. Cette idée ne me déplaisait pas. Bien au contraire, j’adorais me voir comme ça ; cela m’excitait, mais en même temps, j’avais du mal à imaginer Pauline ainsi vêtue. Il faudrait que je lui demande des photos de l’époque.


  Pensive je pianotais sur mes lèvres, de l’index et du majeur, quand me vint l’idée d’une surprise à mon hôte. Certes un peu cavalier, mais après tout, si j’ai le droit de fouiller son cul j’ai aussi le droit de piocher dans son armoire me justifiai-je. J’allais chercher ma trousse de maquillage afin de – une demi-heure durant – me composer un visage que n’aurait pas renié la Montespan, dont notamment une bouche sanglante, à l’instar des ongles. Il me fallut ensuite ranger ce que j’avais déballé. Cela m’irritait ; j’aurais voulu avoir Sophie sous la main. Habillée comme j’étais j’aurais voulu commander à une armée de domestiques, les humilier, entretenir une ambiance délétère. Sous le prétexte d’un faux pli je ferais se dépoitrailler l’une ou l’autre et alors… Tiens au fait… me dis-je en songeant qu’au dernier moment, j’avais glissé une fine cravache noire et luisante dans ma valise. Mais ce sera seulement pour l’apparat, me modérai-je toutefois.


  Restait à préparer la scène du crime. Je choisis un fauteuil à oreilles que je disposai de sorte que, à son retour, Pauline ne voie que mes jambes croisées et mon épaule gauche. Ainsi installée pourrais-je patienter en regardant la télévision. En vérité, une fois assise je ne tenais pas en place ; mon sexe était suintant et j’avais très envie de me masturber. Pour m’occuper l’esprit, je déchaussais mon escarpin par insertion de la cravache entre la semelle et le pied, dans le but d’en caresser la plante. J’imaginais que c’était la langue de la petite bonne que j’aurais punie, ce qui bien sûr ne faisait qu’empirer mon état. Soudain la clé de Pauline tourna dans la serrure. Il était temps ; j’allais craquer.


  L’oreille aux aguets, je devinais la doyenne se dévêtir dans le corridor avec un peu plus d’emphase que d’habitude, pressée qu’elle était de retrouver sa danseuse. Elle posa son trousseau sur sa console et actionna la clenche de la porte qui nous séparait. Ça y était ; elle entrait. Elle n’émit qu’une voyelle, le mot de retrouvailles qu’elle voulait prononcer restant bloqué dans sa gorge. Elle avança jusqu’à me voir de profil. Je feignis l’indifférence, comme captivée par l’émission de télévision, puis orientai soudain mon regard vers elle. Une seconde plus tard, Pauline s’était caché le visage avec les mains ; elle recula brusquement, renversa un vase qui éclata en touchant le sol, et prit la fuite.


  Le sang se retira de mon visage ; une coulée glacée descendit sur mon estomac. Je me pris la tête à deux mains. Quelle conne, non, mais quelle conne, fis-je à voix basse. Sandrine avait raison : comment pouvais-je être aussi sûre de moi avec la doyenne ? Une femme que finalement je connaissais à peine, une femme influente comme on n’en rencontre qu’une seule dans sa vie… Au lieu de consolider notre amitié, j’avais pondu ce qui s’apparentait à une blague de potache, sans l’ombre d’un discernement. J’avais trahi la confiance qu’elle m’accordait en me laissant seule à son domicile. Peut-être même que de son point de vue, je m’étais déguisée pour me moquer d’une époque révolue, de son âge d’or. Ainsi m’expliquais-je sa réaction. Dès lors, je n’avais plus qu’à faire profil bas, en espérant qu’elle veuille bien m’écouter, qu’elle ne me jette pas dehors.


  Prestement je me déshabillai. Une fois en culotte et soutien-gorge, les bras croisés sur l’estomac et le front plissé, je partis à la recherche de Pauline. Elle n’était pas bien loin. Elle me tournait le dos, assise au coin du lit d’appoint de son bureau, un mouchoir roulé en boule dans la main. Précautionneusement je pris place derrière elle avant d’enlacer sa taille et d’appuyer ma tempe dans son dos. Pardon Pauline, pardon. Je remettrai tout en place. J’irai au pressing s’il le faut. Ce sera comme si rien ne s’était passé.


  Les yeux clos j’attendis une seconde, puis deux… Aucune manifestation de rejet… Et puis la délivrance, quand Pauline posa la main sur mon avant-bras, calmement, sans intention de l’arracher.


  — Tu l’as déjà enlevé ? Tu as fait vite… Et après une pause, avec un résidu de trémolo dans la voix : Ce n’est pas grave, tu sais. Si ma réaction a été un peu disproportionnée, c’est parce que ça me renvoie à certains épisodes du passé… Ça m’a fait un choc.


  — J’aurai dû le prévoir. C’était très impoli de ma part.


  — Peut-être, mais en même temps, je ne peux pas t’ouvrir mon intimité un jour et le lendemain, m’offusquer d’une telle chose.


  — En tout cas Pauline vous n’êtes pas fâchée contre moi. Ça me fait un bien fou. Vous ne pouvez pas imaginer.


  — Fâchée ? Les vêtements sont faits pour être portés. D’ailleurs s’ils n’étaient pas si démodés, je pourrais très bien t’en faire cadeau.


  — Démodés ? En êtes-vous si sûre ? La mode est souvent un phénomène cyclique. Tenez par exemple, on nous a bien ressorti les pattes d’éph’ il n’y a pas si longtemps. En tout cas, vous deviez avoir fière allure et puis… allez, au point où j’en suis, je me paye le culot : vous aviez quel âge ? Et si vous avez des photos, je suis preneuse…


  Pauline sembla hésiter un instant. C’est que… en fait vois-tu, ces vêtements n’étaient pas les miens.


  Dans le dos de Pauline, mes lèvres et mes paupières se crispèrent quand une hypothèse me vint à l’esprit : Mon Dieu c’est pas vrai… C’était à sa mère ou quelque chose comme ça… Si ça se trouve, elle est morte…


  La doyenne précisa dans un demi-soupir : Pour ne rien te cacher, ils appartenaient à Constance.


  Mon cœur accéléra subitement dans ma poitrine ; piquée par la curiosité, je pris une position plus confortable et portai ma bouche à hauteur de sa nuque.


  — Constance… Vous voulez dire… la Constance dont vous m’avez parlé quand vous m’avez invitée dans ce restaurant ?


  — Je trouve que tu as bonne mémoire, pour une étudiante médiocre… Mais oui en effet, c’est bien d’elle dont il s’agit.


  — On dit que la mémoire est sélective n’est-ce pas ? Dites-moi Pauline, je vais être encore une fois terriblement indiscrète, mais…


  — Oui je sais : j’en ai trop dit ou pas assez. Constance est tout simplement celle qui m’a initiée à l’amour.


  — Oh s’il vous plaît Pauline racontez-moi, suppliai-je en passant une jambe de part et d’autre de son bassin. Vous n’imaginez pas à quel point j’adore les flash-back.


  Ma joue était maintenant contre son oreille où je susurrai : Voilà. Je suis tout ouïe à présent.


  — Eh bien cela s’est passé… il y a une trentaine d’années. Je venais tout juste d’accéder au statut de magistrat. Depuis le bac j’avais bossé d’arrache-pied pour y parvenir et j’étais fière comme Artaban, on peut même dire un peu euphorique « C’était un bel été ». Je n’avais pas grand-chose à faire en attendant ma première affectation alors je m’accordais le droit de vivre un peu en dilettante. J’étais encore vierge. Cela peut paraître bête, mais pour me récompenser de mes efforts, j’avais décidé d’y mettre un terme.


  — Aucune occasion ne s’était présentée avant ?


  — Disons que je n’étais guère dégourdie. Mes parents m’avaient tenue à l’écart de la révolution sexuelle des années 70. Et puis tu sais comme moi que quand on est homo, c’est plus difficile de trouver sa voie, surtout à l’époque. Je voyais bien que les garçons ne m’intéressaient pas alors que les filles… Je me demandais si j’étais normale, je voulais savoir pourquoi je n’étais pas comme les autres… Enfin bref, j’ai perdu des années à compulser des bouquins de psycho, jusqu’au jour où l’homosexualité a été dépénalisée. C’était concomitant avec la fin de mes études alors j’y ai vu un signe du destin. C’est difficile à croire, mais je me faisais une haute idée des lois de la République, alors cela m’a décidée à entrer dans un établissement notoirement fréquenté par les lesbiennes.


  — Le cœur battant j’imagine ?


  — Ça oui, on peut le dire ! J’y étais allée en rasant les murs. Je me rappelle avoir traversé la salle sans regarder autour de moi. Je suis allée directement au bar, tête baissée et j’ai commandé un café. La barmaid avait les cheveux courts et elle était habillée en garçon de café. Je trouvais ça nul. Ça commençait bien !


  Pauline réprima un éclat de rire avant de reprendre son récit.


  — Enfin bref, je m’assois. Je note avec satisfaction que les tabourets ne sont pas trop hauts, et je commence à regarder autour de moi. J’étais la seule au bar et dans la salle pas grand monde, quatre ou cinq couples dans la pénombre, à tout casser. Par la suite j’ai compris que j’étais venue trop tôt, mais ce jour-là, je me disais que je n’avais pas choisi la bonne adresse, alors j’ai payé ma consommation et je m’en suis allée. Juste au moment où je mettais la main sur la poignée de porte une voix s’est adressée à moi : vous partez déjà ?


  — C’était Constance je parie.


  — Pas trop dur à deviner, mais oui, c’était elle. Elle était seule attablée dans un renfoncement, à côté de l’entrée. Je ne l’avais pas remarquée jusqu’alors. Elle était habillée exactement comme toi ce soir et puis… elle te ressemblait un peu, la stature comme tu t’en es rendue compte, la coiffure et le nez surtout.


  — Vous voulez dire que Constance avait également le nez crochu ?


  — Mais enfin, s’insurgea la doyenne. Ton nez n’est pas crochu !


  — Je sais Pauline, tout juste un peu busqué… Continuez. Qu’est-ce que vous lui avez répondu ?


  — En fait rien du tout. Je me tenais debout devant la porte comme une gourde, sans savoir quoi faire. Évidemment, j’étais là pour faire une rencontre, mais je m’attendais à autre chose, enfin je veux dire quelqu’un d’aussi jeune que moi. C’était difficile de lui donner âge, mais Constance n’était clairement pas de ma génération, sans parler de son apparence de grande bourgeoise. Elle a dû deviner mes pensées, car elle a dit en souriant, en désignant la chaise devant elle : asseyez-vous, ça n’engage à rien. Alors, j’ai obtempéré, un peu tendue, les pieds recroquevillés sous ma chaise.


  — Et comme ça elle vous a draguée ?


  — Oui, mais très finement. On peut dire qu’elle savait y faire. Elle m’a offert une consommation (j’ai pris encore un café), elle m’a demandé mon prénom (bien sûr elle trouvait ça joli) et ce que je faisais dans la vie. Au ton de ma réponse, elle a tout de suite perçu l’enthousiasme et la fierté ; elle s’est engouffrée dans la brèche, là encore avec classe, car elle avait une grande culture. Elle posait des questions pertinentes sur mon cursus universitaire, sur l’administration judiciaire et bien sûr, sans jamais rater l’occasion de me mettre en valeur. Elle abordait aussi des sujets de société ayant trait au droit. Tout y passa : l’abolition de la peine de mort, l’amnistie du 14 juillet, etc. En m’écoutant, elle fumait beaucoup. À l’époque les non-fumeurs devaient s’estimer heureux si on demandait leur avis avant d’allumer une cigarette en leur présence ; là encore, elle ne commit pas l’impair.


  — Et que faisait-elle dans la vie ?


  — Elle m’a dit qu’elle était rentière. Sur le ton de la plaisanterie, elle a embrayé sur l’impôt sur la fortune qu’elle allait devoir payer, encore un débat de l’époque. Alors que la plupart des riches évoquaient le sujet sur un ton aigri ou plaintif, elle au contraire semblait s’en moquer. Je commençais à la trouver sympathique.


  — Alors, ça y est. Elle avait son ticket ?


  — Tout dépend ce que tu entends par là. Ce qui est sûr est qu’elle avait effacé la distance qu’il y avait entre nous. Avant de nous quitter elle m’a fait promettre de la retrouver le lendemain, même heure même endroit. Elle a griffonné son numéro de téléphone sur le ticket de caisse en précisant qu’il y avait un répondeur (il n’y avait pas de portable à l’époque), et en me faisant promettre de l’avertir s’il y avait un empêchement, de ne surtout pas la laisser dans le doute. En rentrant chez moi j’étais sur un petit nuage ; j’avais pris de l’importance pour quelqu’un qui n’était ni de ma famille ni de l’université. C’était complètement nouveau pour moi.


  — Et le lendemain ?


  — Bien sûr que j’y suis allée. J’étais en avance, mais elle m’attendait déjà. Constance rayonnait ; elle portait un jean et une tunique qui mettait son buste en valeur. Elle avait un cou nerveux, avec des muscles et des ligaments qui s’agitaient sans cesse sous sa peau bronzée ; c’était très caractéristique. Nous n’avons pas conversé comme la veille. Comme le temps s’y prêtait, elle m’a emmenée dans Paris pour une longue balade. Sur les quais de Seine, une forte brise m’en promettait en s’engouffrant entre ma peau et ma robe légère. À la tombée de la nuit, Constance a proposé une balade en bateau-mouche. Accoudées au bastingage nous nous tenions épaule contre épaule ; ce fut notre premier contact physique.


  — Pauline… Mais c’est une véritable romance que vous me décrivez là !


  — Oh tu sais je n’étais pas complètement naïve. Je me doutais bien qu’il avait dû y en avoir des dizaines comme moi auparavant. Mais bon dans l’état d’esprit où j’étais ça n’avait pas d’importance. Pendant des années on m’avait rebattu les oreilles avec les amours de vacance alors pour une fois que c’était mon tour, je me la jouais hédoniste. C’est tout ce qui comptait.


  — Humm laissez-moi deviner… Je parie qu’elle vous a embrassée sur un banc…


  — Tu es complètement folle ! Le public n’était pas mûr pour ça. Ç’aurait été de la provocation. Sur un banc ou ailleurs elle n’aurait jamais essayé. Elle était bien trop subtile pour ça.


  — Alors quoi ?


  — Nous nous sommes assises à une terrasse. Elle m’a offert une glace et pendant que je la mangeais elle me contemplait en fumant. Je lui ai dit que ça me faisait l’impression d’être une filleule en goguette avec sa marraine. Elle a ri avant de répondre qu’elle ne se lassait pas de regarder ma petite langue en action. Je suis devenue rouge comme une tomate. Heureusement, les tables n’étaient éclairées que par des photophores ; personne n’a rien remarqué.


  — Vous étiez choquée ?


  — Non. Disons plutôt honteuse de mon ignorance. Tout ce que je savais de l’amour c’était justement qu’on met la langue pour embrasser.


  — Vous exagérez…


  — Mais non ! Dis-toi bien qu’à l’époque si on voulait voir des lesbiennes faire l’amour, il fallait entrer dans un cinéma porno. Évidemment aujourd’hui c’est différent : il y a Internet et même dans le cinéma normal, on montre des scènes d’amour entre filles. Même pour les garçons je n’avais qu’une vague idée, de ce que ma mère avait bien voulu me dire. À l’école de la magistrature, on nous avait fait étudier des cas de crime sexuels, mais comme tu t’en doutes, ça n’a jamais grand-chose à voir avec l’amour saphique.


  — Et là, vous sentez que ça va arriver.


  — Oui, mais de façon diffuse, en arrière-plan. En poursuivant notre promenade, nous nous éloignions des quartiers fréquentés par les noctambules. Je commençais à trouver ça bizarre quand soudain elle s’est arrêtée sans crier gare, elle s’est adossée à la façade d’un immeuble haussmannien et a dit simplement : c’est ici que j’habite, au dernier étage. Évidemment, j’ai tout de suite compris de quoi il retournait et cela m’a paralysée. Je restais là comme une gourde, les bras croisés, serrés très fort sur l’estomac. Patiente elle a laissé s’écouler de longues secondes, puis m’a demandé à l’oreille si elle devait appeler un taxi. Cela m’a décoincée ; j’ai trouvé les ressources pour hocher la tête de gauche à droite, quoique toujours en regardant mes pieds. Je ne me rappelle même plus si nous avons pris l’escalier ou l’ascenseur. Toujours est-il que je me suis retrouvée dans le corridor de cet appartement. Le bruit les serrures qui claquaient dans mon dos m’a ramenée à la réalité. Constance nous enfermait. Nous étions seules.


  — Alors ? La gazelle livrée à la lionne ?


  — Pas du tout. Elle s’est approchée, m’a fait face et du dos de l’index, elle s’est mise à ranger mes cheveux derrières mes oreilles. Elle a demandé : quelque chose ne va pas Pauline ? Elle avait une voix puissante pour une femme, presque grave, mais qu’elle maîtrisait parfaitement. Alors tout à coup j’ai été prise d’un rire nerveux, j’ai écarté les bras du corps et j’ai avoué en rosissant : pardonnez-moi, mais je ne sais pas comment on fait… Avant de les ramener sur mon ventre en haussant les épaules, en signe de fatalisme. À l’époque à défaut d’être belle j’avais une bonne bouille, j’étais blonde avec des joues rebondies et les couettes m’allaient bien. C’était rare, mais quand j’étais expressive, cela me donnait du charme. Constance n’a rien dit, mais j’ai lu dans son regard qu’elle s’en était bien doutée. Elle m’a tout simplement embrassée ; son haleine sentait le tabac, mais sans être désagréable pour autant. Elle m’a effeuillée comme une marguerite, puis elle a commencé à balayer ma peau du dos de ses ongles. Je me tenais debout toute nue alors qu’elle restait habillée. Par la suite c’est devenu une habitude ; elle ne se dévêtait qu’en dernier ressort, quand les manifestations du plaisir devenaient évidentes, quand je suffoquais avant l’étreinte finale. Quand j’ai été plus expérimentée, je l’excitais parfois en l’approchant en tenue d’Ève, surtout quand elle travaillait ici même, au secrétaire que tu vois là ; ça marchait à tous les coups. Elle me caressait successivement avec ses trois bagues. Je ne sais pas si tu as remarqué, mais il y en a une qui supporte un gros saphir à plusieurs facettes ; avec celle-ci elle faisait souvent un premier passage. Le chaton de la deuxième bague est orné d’une perle ; il était précis et glissait sur la peau comme une goutte d’eau. Quant au chaton de la troisième bague, son petit diamant griffait un peu, juste ce qu’il faut. Je t’assure qu’elle n’avait pas son pareil pour utiliser toujours la bonne bague au bon moment et au bon endroit. Quant aux boucles d’oreilles que je sens me chatouiller dans le cou (oups, j’avais oublié de les enlever…), je te laisse deviner où elle me les accrochait. Quand j’étais toute tremblante de désir, elle me faisait agenouiller et enroulait son grand collier de perles autour de mon cou, jusqu’à ce que ma gorge soit enserrée dans un cylindre de nacre. Je n’en avais pas conscience, mais cela préfigurait ce qu’elle voulait faire de moi.


  — Ne sautez pas les étapes Pauline. Alors cette première fois ?


  — Délicieuse bien sûr. Elle m’a caressée comme un petit chat et il lui a suffi d’effleurer mon sexe pour m’amener à l’orgasme. Naturellement j’étais restée passive et d’ailleurs, nous avons très longtemps fonctionné comme ça. Cela dit je ne crois pas que ça la dérangeait, peut-être même au contraire. En revanche les réveils étaient moins sensuels. Constance avait des quintes de toux qui ne la laissaient en paix qu’après le petit-déjeuner ; j’avais du mal à m’y habituer.


  Dans la nuque de Pauline, mon ongle parcourrait la ligne d’implantation de ses cheveux, juste à l’endroit où elle formait une petite pointe vers le bas. Je savais qu’elle adorait ça.


  — Poursuivez Pauline. Avant vous étiez déjà un peu amoureuse, mais là, je parie que ça devient de l’adoration.


  — Oui c’est vrai. De mon point de vue c’était une petite idylle même si, encore une fois, je sentais que pour Constance, cela tenait plus de la banalité. Pendant les semaines qui ont suivi, il y a eu une seule anicroche ; un jour après l’amour j’étais allongée à plat ventre et elle a cru bon de plaisanter : dire que bientôt tu vas envoyer des gens en prison, c’est à peine croyable. J’étais bonne pâte, mais il ne fallait pas me chatouiller sur le sujet. Je lui ai demandé en quoi c’était étonnant, en réponse à quoi elle s’est moquée : je trouve simplement que pour un futur procureur de la République, en voilà une belle paire de fesses ! Alors, j’ai pété un câble comme on dit dans ta génération ; j’ai quitté le lit et j’ai rejoint la salle de bain dans l’intention de me rhabiller, bien décidée à marquer le coup. Constance m’attendait à la sortie. Elle m’a enlacée par-derrière comme tu le fais là et elle m’a noyé sous les demandes de pardon, en riant à moitié. J’ai fait mine de me débattre, mais elle s’est accrochée. Ma saute d’humeur était passée. Je n’ai pas pu garder mon sérieux bien longtemps et nous avons refait l’amour.


  — Venons en au fait Pauline. Comment Constance a-t-elle dévoilé sa véritable nature ?


  — Je dois dire que là aussi, elle a pris le temps de bien préparer le terrain. Un jour elle m’a informée qu’elle partait en voyage d’affaires. Elle disait qu’elle était rentière, mais que si elle voulait le rester, elle devait de temps en temps, selon ses propres termes, aller relever les compteurs. Sur le coup j’ai fait un peu grise mine ; nous nous voyions tous les jours ou presque et à l’époque quand on se séparait, c’était pour de bon ; il n’y avait ni mail ni portable ; quand comme moi on débutait dans la vie, il n’y avait que les cabines téléphoniques.


  Constance et Pauline se faisaient face, attablées sur sa terrasse privée. Consciente de la déception de sa jeune amante, la plus âgée avait pris la parole :


  — Ne fais pas cette tête. Trois semaines ça passe très vite, tu verras. D’ailleurs, j’ai l’impression que lentement mais sûrement, nous nous installons dans une petite routine ; finalement, une petite séparation de temps en temps ce n’est pas plus mal. Cela dit j’ai prévu quelque chose pour toi, pour le cas où tu t’ennuierais.


  Constance avait extrait un livre de son sac. Elle en présenta la couverture à Pauline.


  — Tu connais ?


  — Histoire d’O. ? Eh bien… oui et non… ça me dit vaguement quelque chose.


  — Je crois savoir pourquoi, s’était amusée Constance. Il ne se passe pas une semaine sans que la presse écrite n’en fasse un jeu de mots. Inondations, météo, rupture de canalisation ; tout s’y prête. Seulement, voilà : je suis sûre que si les journalistes avaient réellement lu ce bouquin, ils se garderaient bien de le laisser supposer à leurs lecteurs.


  — Pourquoi c’est…


  — Parce que c’est un petit brûlot érotique. Seulement attention : ce n’est pas d’un genre facile d’accès. L’apprécier suppose de mettre en perspectives disons… certaines conventions sociales couramment admises.


  — Comme tous les romans de ce genre, je suppose.


  — Non, bien plus que les autres romans. Les personnages ne s’évertuent pas seulement à rechercher le plaisir des sens ; ils re-codifient les règles de bienséance et n’hésitent pas à recycler certaines pratiques d’un autre âge, parfois il faut bien le dire à la limite de la barbarie. Aussi dois-je te prévenir : à certains moments tu auras l’impression de parcourir l’œuvre d’un porc lubrique.


  — Vous voulez dire que c’est un peu comme Sade ? s’était risquée Pauline en déglutissant.


  Ne tutoyant Constance que depuis peu, elle se trompait encore souvent.


  — Il y a un peu de ça, consentit la rentière. La grosse différence c’est ceci.


  Constance présenta la couverture du roman, le doigt posé sur le nom de l’auteur.


  — Pauline Réage… avait déchiffré notre jeune juriste.


  — Eh oui, encore une Pauline. Joli pseudonyme n’est-ce pas ? Tu verras que c’est très bien écrit, à tel point qu’on a été jusqu’à l’attribuer à Malraux ou Montherlant ; rien que ça ! À l’époque les femmes avaient le droit de vote depuis moins de dix ans ; même pour l’intelligentsia, il était impensable qu’une d’entre elles puisse écrire un roman érotique. D’ailleurs, celle-ci n’en était pas à son coup d’essai ; elle était brillante au point d’avoir été une des toutes premières filles admises en khâgne.


  — Vous… tu veux dire une pionnière ?


  — Tout à fait. Un peu comme toi dans la magistrature.


  — En réalité, les femmes ont commencé à affluer il y a une quinzaine d’années !


  — D’accord, mais les justiciables sont presque tous des hommes. En ce sens, on peut dire que vous accomplissez une œuvre de civilisation, non ?


  Pauline rosit, mais n’y trouva rien à redire.


  — Pauline Réage n’a tout de même pas innové au point de renoncer au sexe opposé, regretta Constance, même si on lui a prêté une liaison avec une femme.


  — Mais… pourquoi ce livre-là précisément ? avait timidement questionné Pauline, faisant se lever le sourcil de Constance.


  — Quelle question ! Mais pour parfaire ta culture, partager quelque chose avec toi, que sais-je encore.


  — Oui, mais… je veux dire…


  — Dis-moi franchement : parmi tout ce que je t’ai apporté depuis que nous nous connaissons, y aurait-il une seule chose dont tu aies à te plaindre ?


  Pauline abdiqua et promit d’en faire lecture.


  Je lissais le duvet sur la nuque de Pauline quand aiguillonnée par la curiosité je lui demandai :


  — Alors ce bouquin Pauline. Quelles furent vos impressions ?


  — À vrai dire, diverses et variées. Le style m’avait beaucoup plu ; je le trouvais très féminin, difficile d’expliquer pourquoi. Il y avait aussi le ton détaché de la narratrice, la pureté de la syntaxe par rapport à la crudité des scènes décrites. Par contre sur le fond, déformation professionnelle oblige, les articles du Code pénal défilaient au fur et à mesure de la lecture : séquestration, viol en réunion, coups et blessures ayant entraîné blablabla… Enfin bref, plus d’une fois j’ai fait la grimace.


  — Et… cela a-t-il changé votre regard sur Constance ?


  — Oui et non. D’un côté je me disais : ne sois pas stupide, ça ne veut rien dire, on ne soupçonne pas une personne de meurtre parce qu’elle apprécie les polars. Mais en même temps deux choses m’avaient troublée. La première était le personnage d’Anne-Marie. Sans doute étais-je demeurée, mais jamais je n’avais imaginé qu’on puisse être à la fois dominatrice et lesbienne ; dans ma logique de pucelle, on était soit l’un, soit l’autre, comme si c’était deux clés pour la même serrure. Ça te fait sourire n’est-ce pas ?


  — Mais non Pauline, ce serait malvenu de ma part. Moi aussi j’ai été une oie blanche. Vous parliez d’une deuxième chose qui vous avait troublée ?


  — Eh bien… c’était plus difficile de me l’avouer, mais la nudité quasi permanente des femmes esclaves me rappelait quelque chose ; encore une fois j’aimais me tenir auprès de Constance dans le plus simple appareil quand elle était habillée, a fortiori quand elle portait ses attributs de bourgeoises. Cela me faisait… je ne sais pas moi… comme un fluide qui chatouillait mes entrailles. Et c’était réciproque. La preuve en est que quand j’étais en peignoir, il lui arrivait de se mettre dans mon dos et brusquement, elle dénudait mes épaules et ma poitrine, puis elle écartait les pans du peignoir pour qu’on voie mon sexe. Seule ma taille restait couverte à cause de la ceinture. Alors, elle m’ordonnait de rester comme ça, sans jamais se justifier. Et moi jamais je ne lui résistais. J’étais même fière qu’elle me dévore des yeux pendant que nous prenions notre petit-déjeuner.


  — Et alors ?


  — Eh bien quand les captives de Roissy n’étaient pas nues elles étaient obligées de porter une robe indécente qui exposait leurs attributs sexuels. Rien de bien différent en somme… Enfin bref, je commençais à penser que Constance puisse avoir des fantasmes de nature sadique (le terme édulcoré de dominatrice n’avait pas cours comme aujourd’hui).


  — Ce qui vous inquiétait ?


  — Pas vraiment. D’abord, je ne voulais pas lui faire un procès d’intention (rigueur professionnelle oblige) et puis de toute façon c’était une personne posée, en aucun cas une psychopathe. Ensuite je me disais que le cas échéant ce serait à moi de mettre le holà, que je ne devais pas avoir peur des dissensions, qu’elles viendraient forcément un jour ou l’autre, car aucun amour n’est éternel, aussi douloureux fût-il pour moi de l’admettre.


  — Donc vous supputiez sur les tendances de Constance, mais pas sur les vôtres…


  — J’y viens. Pour mon grand malheur, elle m’avait également appris à me masturber. Je me rappelle : la première fois je n’osais pas le faire en pleine lumière ; une vraie cruche. Alors, elle m’a montré l’exemple, suite à quoi je n’ai pas pu me dérober. Comme tu peux t’en douter, la leçon a été vite apprise et c’est devenu un jeu récurrent que de prendre du plaisir solitaire l’une devant l’autre. Petit à petit je me suis installée dans une sorte d’addiction à l’orgasme ; quand je dormais seule, mon corps n’était pas plus tôt recouvert par le drap que mon majeur prenait le chemin de mon clitoris. Il me suffisait de ressasser les moments passés avec elle ; ça marchait à tous les coups ; c’était magique.


  — Mais pourquoi parlez-vous de malheur ?


  — Parce qu’à mesure que s’écoulaient les jours où Constance était absente, le souvenir que j’avais d’elle se tarissait. Je ne veux pas dire que j’oubliais les bons moments que nous avions partagés, mais plutôt que la représentation que je m’en faisais devenait abstraite. Je ne ressentais plus cette constellation de petites émotions qu’on éprouve en présence de l’être aimé et qui, une fois agrégées, conduisent au désir. Sans doute était-ce la manifestation de l’adage populaire ; loin des yeux, loin du cœur.


  — En somme elle vous manquait.


  — Oui et pour être tout à fait honnête, il me manquait surtout une source d’excitation. Une fois la lumière éteinte mon esprit partait à la dérive. J’essayais d’installer de nouvelles personnes dans mes fantasmes. Toutes y passaient : l’employée de banque à qui j’avais parlé l’après-midi, l’actrice que j’avais vue au cinéma et même des copines de fac, mais rien n’y faisait. Cela va encore te sembler stupide, mais ça m’angoissait terriblement jusqu’au jour où… je ne sais pas pourquoi… j’ai pioché dans Histoire d’O. dont je venais de lire quelques pages et là… comment dire… ça a été l’orgasme fulgurant, du genre avec les papillons violets sous les paupières.


  — Génial ! Et… dans Histoire d’O., vous aviez pioché quoi exactement ?


  Pauline déglutit. Sa voix détailla quelque peu au moment de répondre :


  — Eh bien… c’est moi qu’on envoyait à Roissy. À mon tour je m’y faisais enfermer pour prouver mon amour, celui que je vouais à Constance bien entendu. À partir de ce jour ce fut une source inépuisable de plaisir que de ressasser la procédure d’intronisation où j’étais mise à nu et munie d’un collier. Parfois Constance me rendait visite pour me narguer. Mes chaînes ne me permettaient pas de l’atteindre alors les yeux bandés je la suppliais de me toucher, ne serait-ce que du bout du pied, mais elle ne faisait qu’en rire. Elle prenait une gardienne par la taille, lui suggérait à l’oreille que je sois fouettée, puis elle l’embrassait. Et là immanquablement, je me cambrais dans mon lit avec un petit hoquet et je retombais en chien de fusil, pantelante, et la main entre les deux cuisses… C’était fichu ; Constance avait instillé son poison.


  La voix de Pauline était devenue presque inaudible. Je sentais la crispation de tout son corps.


  — Pauline et si nous faisions une pause. Que diriez-vous d’un bon bain chaud ?


  — Bonne idée, murmura la doyenne. Je crois que je vais me laisser faire.


  Pauline ne s’attendait pas à ce que je la rejoigne dans la baignoire. Lorsque je pénétrai dans la salle de bain en tenue d’Ève elle se recroquevilla légèrement et rentra les épaules. Je regrettai ce réflexe de défense, signe que notre connivence n’était pas totale ; à moins qu’il ne s’agisse de timidité, d’un manque d’estime envers son corps abîmé. Je pris place derrière Pauline et l’invitai à poser sa tête sur ma poitrine. Je mouillai ses cheveux et les lissai vers l’arrière, sans omettre de faire glisser la pointe de mes ongles manucurés sur son cuir chevelu. Les paupières mi-closes elle se détendait enfin. Pour que nous soyons totalement imbriquées l’une dans l’autre j’insérai une jambe entre ses deux cuisses. Je sentis au passage sa toison pubienne ; il allait falloir que je remédie à ça.


  — Reprenons Pauline. Vous êtes hantées par vos fantasmes, mais il y a bien un jour où Constance rentre de voyage.


  — Oui c’est terrible à dire, mais j’en étais presque venue à redouter cet instant, comme si elle allait pouvoir lire dans mes pensées coupables.


  Les deux lesbiennes avaient convenu d’un rendez-vous téléphonique, un jour ou deux avant le retour de Constance. Pauline devait composer en PCV un numéro étonnamment long qu’elle avait reçu par télégramme. La personne qui avait décroché s’exprimait en anglais. La jeune juriste ne s’attendait pas à cela ; elle bafouilla quelques mots et finalement, on lui passa Constance. La conversation fut rapide et dénuée de toute affection ; il s’agissait seulement de s’organiser, Pauline ayant insisté pour accueillir son amante à son retour.


  — Alors, toujours volontaire pour venir me chercher à Roissy ? Avait demandé Constance à brûle-pourpoint.


  Dans la cabine téléphonique, il avait semblé à Pauline que le sol se dérobait sous ses pieds.


  — Où… où ça ? fit-elle d’une voix étranglée. Elle crut discerner un soupir d’amusement dans le combiné, à moins que ce fût son imagination qui lui jouait des tours.


  — Oui je ne t’ai pas dit, mais je suis aux États-Unis. J’ai dû improviser, je t’expliquerai. J’atterris après-demain à 7 h 50. Ce n’est pas trop tôt ?


  Pauline convint du rendez-vous et après avoir raccroché resta un long moment hagarde, à fixer le combiné d’ébonite.


  Le jour J., elle fut largement en avance. Les deux soirées précédentes, elle s’était interdit tout fantasme, de quelque nature que ce soit. Elle avait dû pour cela déployer une volonté de fer, compulsant des classiques de la littérature jusqu’à une heure avancée, jusqu’à ce que ses yeux la brûlent.


  Son cœur bondit dans sa poitrine quand elle aperçut Constance qui faisait la queue à la douane. Bien que les traits tirés par le manque de sommeil, la voyageuse arborait un sourire avenant qui anéantit chez notre jouvencelle toute velléité de défiance. Front contre front et eu égard à la foule qui les entourait elles réprimèrent un baiser puis, avec un bel entrain, poussèrent de front le chariot à bagages.


  Sur la banquette arrière du taxi elles s’assirent hanche contre hanche. Au risque d’éveiller les soupçons du chauffeur, Constance prit les mains de Pauline dans les siennes et les serra très fort. Elles furent avares de paroles pendant tout le trajet ; la joie et le désir qui dardaient dans leurs regards brillants valaient tous les discours.


  Le chauffeur fut sollicité pour monter les bagages à l’appartement. Il n’avait pas plus tôt empoché son pourboire que la porte claqua dans son dos. Les deux amantes se jetèrent l’une sur l’autre et jusque tard dans la matinée, répétèrent à l’envi la posture des Femmes Damnées de Rodin.


  Constance s’était assoupie, épuisée par le décalage horaire. Couchée sur le flanc Pauline la contemplait avec des yeux reconnaissants ; tant de spontanéité l’avait rassurée. Comme j’ai eu de la chance, se disait-elle. J’aurais pu tomber sur une midinette de mon genre, pas dégourdie pour un sou et avec qui j’aurais mis des années à bien faire l’amour. Alors que là, elle vient de me dire que je devenais une petite bombe sexuelle et je suis sûre qu’elle était sincère. J’ai été stupide de lui prêter des intentions sordides ; elle voulait simplement me faire partager sa science de l’érotisme.


  Pauline marqua une pause, semblant se repaître de son souvenir. Et moi de la relancer :


  — Allons bon ! On dirait que le balancier part dans le sens inverse, celui de l’optimisme. Mais… il y a bien un jour où il arrive en bout de course, non ?


  — On ne peut rien te cacher. Un jour comme cela lui arrivait parfois, Constance m’a invitée dans une brasserie chic de la capitale. Avec elle ce qui était également formidable, c’est qu’il n’y avait jamais de problème d’argent. Après la rigueur de la vie étudiante, je te prie de croire que j’appréciais.


  — Pauline, j’ai du mal à vous imaginer en Material girl (je citais mes classiques).


  — Figure-toi que non. Partout où nous allions, elle payait ma place, mais bizarrement, jamais elle ne m’avait fait de cadeau. Passons… Donc ce jour-là elle me faisait face. Elle portait son ensemble rouge avec un rouge à lèvres très puissant. Les conversations s’étaient tues quand elle avait traversé la salle. Avec mon kilt en tartan je faisais un peu gamine à ses côtés. Nous attendions de passer commande. Je n’arrivais pas à détacher mon regard de l’empreinte qu’elle laissait sur le filtre de sa cigarette.


  Constance avait pris la parole : Tiens au fait ma chérie, tu ne m’as pas dit ce que tu pensais du roman que je t’ai prêté.


  Pauline s’était mentalement préparée à cet instant. À cette fin, elle s’était remémoré les techniques qu’on lui avait enseignées pour appuyer ses réquisitoires, pour ne pas perdre ses moyens devant les avocats matois et les accusés évasifs. Elle s’était raclé la gorge avant de répondre : « Eh bien disons que c’est pour le moins… édifiant. »


  — Mais encore ?


  — Tu as raison. C’est de la littérature à plus d’un titre.


  — Qu’entends-tu par là ?


  — Je suis d’accord pour dire que ta Pauline Réage était une femme de lettres, mais enfin tout de même, quel délire…


  Constance expira sa fumée, estimant à sa juste valeur le sang-froid inattendu de sa jeune groupie.


  — Et si jamais… et si jamais au cours de ta carrière de magistrat tu devais statuer sur une telle affaire. On ne sait jamais… une histoire de mœurs.


  — Un truc d’une telle ampleur ? Je n’y crois pas une seule seconde.


  — Aie un peu d’imagination. On dit qu’autrefois, certaines maisons closes étaient immenses…


  — La prostitution c’est différent. Tandis que dans ton bouquin l’héroïne est consentante… Enfin bon, si j’ai bien compris.


  Tu as parfaitement compris, petite crâneuse, songea Constance avant de résumer : En somme si moi aussi je comprends bien, tu estimes qu’il n’y a pas de quoi fouetter un chat ?


  Pauline se réfugia un peu trop précipitamment dans l’étude du menu ce que Constance, en écrasant sa cigarette, jugea de bon aloi. Le repas se déroula sans histoire, jusqu’au dessert où la rentière fit cette annonce : J’ai deux nouvelles, une bonne et une mauvaise. La jeune juriste demanda la mauvaise en premier, ce qui tombait bien.


  — Eh bien voilà : je vais repartir en voyage. Mais rassure-toi, beaucoup moins longtemps que la fois dernière.


  Constance laissa à sa compagne le temps de se rembrunir un peu, puis précisa : Mais cette fois tu viens avec moi, si toutefois si tu en as envie. Qu’en penses-tu ?


  — Euh… je ne sais pas, je n’ai pas de passeport…


  — Inutile ! Ce serait seulement une partie de campagne, quelque part au bord de la Loire.


  — Et si… et si l’administration essaie de me contacter pour mon premier poste ? La rentrée est derrière nous et…


  — Aucun problème. Tu seras absente quelques jours tout au plus. Je peux même te donner un numéro de téléphone où tu seras joignable.


  — Alors oui, je n’ai plus d’objection.


  — Parfait, je vais prévenir aujourd’hui même que nous serons deux, déclara Constance avant d’ajouter, cette fois sur le ton de la confidence : on nous annonce un bel été indien, et quelque chose me dit que tu ne l’oublieras pas de si tôt. Tchin-tchin ?


  


  Et Pauline toute frémissante tendit son verre pour trinquer.


  Le dimanche suivant dès potron-minet, un homme en complet veston vint sonner à la porte de Constance qui fit les présentations. Il se prénommait Émile, s’occupait du domaine de notre bourgeoise et occasionnellement, lui servait de chauffeur. L’homme était stylé, d’un brun ténébreux et plutôt séduisant au regard des critères hétéros. Il arborait devant sa patronne un sourire figé, mais qu’on devinait franc, auquel celle-ci ne se privait pas de répondre. Pour la première fois, Pauline entrevoyait de la complicité entre son égérie et un membre du sexe opposé.


  Aussitôt franchi le boulevard périphérique, Constance interpella son chauffeur : Dites-moi Émile, serait-ce ma mémoire qui me joue des tours, ou ai-je bien acheté le moteur le plus puissant de la gamme ? Sur un ton policé il fut répondu à Madame qu’elle avait tout à fait raison ; la berline allemande fit un bond en avant et les doigts de notre bourgeoise enserrèrent le genou de sa jeune conquête. De tout le trajet ils ne quittèrent pas la file de gauche et Pauline jugeait qu’aujourd’hui avec la densité des radars, Émile aurait fait l’objet d’un retrait de permis avant d’arriver à bon port.


  Au milieu de la matinée en pleine campagne, la voiture franchit un portail monumental et s’engagea sur une large allée bordée d’arbres centenaires. Bien vite, la forêt fit place à une vaste étendue herbeuse au centre de laquelle trônait un château de style renaissance, avec deux ailes délimitant une vaste cour de gravier blanc. La voiture décéléra lentement jusqu’au pied du perron où elle s’immobilisa. Quand Pauline esquissa le geste d’ouvrir la portière, Constance lui mit une petite tape sur le poignet, signifiant que cette tâche incombait à Émile. En sortant du véhicule, la jeune juriste, émerveillée par le décor, faillit manquer l’arrivée d’une femme venant à leur rencontre. Celle-ci se prénommait Suzanne et tutoyait Constance. Pauline fut présentée à la nouvelle venue qui la salua en la toisant du regard. Son rôle consistait à régir cette demeure qui s’avérait être un hôtel restaurant de haut standing, ce qui n’était démenti ni pas son strict chignon, ni par son tailleur anthracite.


  Les trois femmes gravirent les marches de l’escalier et pénétrèrent dans le hall d’honneur, qui offrit à Pauline un spectacle comme auquel elle n’avait jamais assisté : l’ensemble du personnel était adossé au mur qui leur faisait face ; en premier lieu ceux qui œuvraient en cuisine, reconnaissables à leur tenue immaculée ; venaient ensuite une douzaine de serveuses, toutes en robe noire, les cheveux sagement noués derrière la tête et les mains croisées sur leur tablier blanc. C’est en vain que Pauline chercha une présence masculine autre que celle d’Émile.


  Posément, Constance parcourut la distance qui la séparait du centre de la pièce ; quelques secondes pendant lesquelles on n’entendit que le crissement de ses escarpins sur le dallage en damier. Elle s’arrêta, tourna le dos à une porte-fenêtre par laquelle s’engouffrait le soleil de septembre, puis son regard parcourut l’assemblée. À son passage, il sembla à Pauline qu’imperceptiblement les échines ployaient et que les paupières se baissaient. Resplendissante dans son ensemble blanc sur lequel scintillaient ses bijoux, la maîtresse de ces lieux se tourna vers Pauline et lui fit signe d’approcher, ce qu’elle fit timidement. Elle la prit alors par le bras et prononça ces quelques paroles : Mademoiselle T., ici présente sera mon hôte durant tout mon séjour. J’entends qu’elle soit servie avec exactitude. Si elle demande quelque chose, c’est comme si c’était moi qui le demandais et pour rappel, si je demande quelque chose c’est que j’ai déjà commencé à attendre. À bon entendeur…


  Pauline était abasourdie. Nous n’étions plus sous l’Ancien régime. Quand un chef d’entreprise visitait ses établissements, il s’exprimait longuement et aussi chaleureusement que possible, tirait le bilan de l’année écoulée et remerciait le personnel pour les efforts consentis, quitte à évoquer quelques axes d’amélioration. Tandis que là rien de tel, même pas un bonjour. En outre, Pauline, sans même avoir été consultée, avait été associée à cet excès d’autoritarisme. Constance renvoya chacun à son poste ; le service de midi devrait être irréprochable, sinon… Ceci avait donné lieu à sa première esquisse de sourire, quoique lourde de sous-entendus.


  La châtelaine et sa protégée montèrent à l’étage pour prendre possession de leurs appartements. Constance expliqua qu’elles occuperaient des chambres séparées, mais qui communiquaient. Pauline pensa qu’il s’agissait de préserver une certaine discrétion ; si elle avait su… Elles pénétrèrent dans la chambre dévolue à Pauline. À l’inverse des communs du château, elle était meublée et décorée d’une façon résolument moderne ; par la fenêtre s’étendait de la verdure, à perte de vue. Sur une petite table Pauline reconnut sa valise et à côté, se tenant coi, une femme de chambre qui patientait, le regard tourné vers le sol. Il sembla à Pauline que son uniforme différait légèrement de celle des filles du rez-de-chaussée ; la pointe du décolleté dévoilait la naissance des seins, une bande froufroutante délimitait la robe à vingt centimètres au-dessus des genoux, collants sombres et escarpins vernis allongeaient les jambes et surtout, la sorte de taffetas dans lequel la robe était taillée moulait les formes de cette fille, particulièrement gironde.


  — Agnès est exclusivement affectée à ton service, commenta Constance. Il n’y a aucune limite à ce que tu peux lui demander. Puis, se tournant vers la fille : Tu peux défaire la valise. La soubrette esquissa une révérence en pinçant les bords de son tablier entre le pouce et index, puis se mit à l’ouvrage. Quand elle se retourna, Pauline faillit défaillir ; dans son dos, la robe laissait apparent un vaste ovale de chair, entre les omoplates et l’ombre de la raie des fesses, que le nœud du tablier dissimulait à peine.


  Pauline prit Constance par le bras, l’attira dans le couloir, ferma la porte et protesta à voix basse : Je ne comprends pas ! Qu’est-ce que cela signifie ? Je suis très heureuse quand nous sommes l’une avec l’autre. Je n’ai pas besoin qu’on m’offre une prostituée ! Si cela t’excite, tu n’as qu’à la garder pour toi !


  Constance accusa le coup, réprima une envie de gifler et prit les joues de Pauline dans l’étau de sa main droite ; ses yeux lançaient des éclairs et les veines de son cou palpitaient quand elle répliqua sur un ton saccadé : Oui je l’admets : j’aime le luxe, le protocole et les jolies filles, et il se trouve que j’ai les moyens de vivre en accord avec mes goûts. Mais mets-toi bien une chose dans la tête : tu ne trouveras ici AUCUNE prostituée ! Est-ce que c’est bien clair ?


  Domptée, Pauline avait tenté d’opiner du chef. Constance desserra son étreinte et se fit réconfortante : Pardonne-moi, mais je suis un peu sur les nerfs. Je ne voulais pas me disputer avec toi. Puis, avant d’effleurer les lèvres de sa disciple du bout de l’index : « À midi nous prendrons notre repas au milieu des clients ; dans l’heure qui vient, le rôle d’Agnès est de t’apprêter pour cette occasion. Laisse-toi faire et tu verras à quel point elle est talentueuse. À tout à l’heure… »


  Agnès faisait couler un bain quand Pauline réintégra sa chambre. Encore sous le coup de l’émotion de la querelle elle se déshabilla comme un robot, la servante récupérant ses vêtements au fur et à mesure. C’est avec plaisir que notre jeune juriste se glissa dans la mousse parfumée. Levée très tôt, elle avait eu un voyage un peu crispant à force de rouler à tombeau ouvert, si bien qu’elle s’assoupit pendant quelques minutes. Elle fit un rêve où Agnès la lavait avec une éponge végétale. Elle souriait de contentement lorsque l’éponge s’immisçait entre ses orteils, caressait ses aisselles et soulevait ses seins. Quand la femme de chambre lui lava l’entrejambe, elle souleva légèrement les fesses pour qu’on lui passât l’éponge entre les deux. Pauline se réveilla en sursaut quand Agnès effectuait son cinquième aller-retour. En lisant l’embarras sur les traits de sa maîtresse la servante se retira avec toute la grâce dont elle était capable.


  Agnès invita Pauline à sortir de son bain en lui présentant un peignoir ouvert. Il lui semblait que la servante était prévenante au point de lui épargner de réclamer quoi que ce soit, comme si elle se doutait qu’à cause de sa réserve naturelle et de leur proximité d’âge, Pauline en fût incapable.


  Installée devant un miroir, Pauline en était encore à se demander si elle avait ou non rêvé l’épisode de la baignoire. Agnès lui sécha et lui peigna longuement les cheveux, avant de les brosser avec énergie. Pauline adorait cela ; avant de connaître Constance, il lui arrivait parfois de multiplier les rendez-vous chez le coiffeur, uniquement par vice. C’est grâce à ce substitut disait-elle, qu’elle avait pu supporter l’abstinence de toutes ces années.


  Notre jouvencelle ne s’attendait pas à ce qu’Agnès lui fasse fermer les paupières pour y déposer du turquoise et lui noircir les cils, avec une simplicité telle que Pauline fut surprise du résultat, elle qui dans ce domaine se trouvait si maladroite.


  Vint le moment de l’habillage. Si Pauline put enfiler ces propres dessous, elle s’étonna de ce que la servante lui présente un tailleur gris perle.


  — Mais enfin Agnès, j’ai ce qu’il faut dans ma valise.


  — C’est le choix de Madame, opposa la soubrette comme une évidence.


  Manifestement, il ne faisait pas bon contester les choix de Constance dans cette demeure. Pauline abdiqua et fut bien forcée de reconnaître que contrairement à ses a priori, cette tenue ne la vieillissait pas. Bien au contraire, elle imprimait à sa silhouette une sorte de dynamisme, elle qui si souvent se trouvait trop potelée des bras et des jambes.


  Bien que de qualité gastronomique, le repas fut relativement frugal. Au passage de Constance, plusieurs clients avaient décollé les fesses de leur chaise pour la saluer ; d’autres avaient attendu qu’elle soit installée pour venir lui présenter leurs respects. Ce restaurant semblait être le repère des notaires, des médecins de campagne et plus généralement de tous les potentats locaux. À l’admiration qu’on lisait dans leur regard, Pauline estima qu’une bonne moitié nourrissait l’ambition de plaire à Constance, cette célibataire distinguée qu’ils croyaient endurcie. S’ils avaient su…


  Les deux amantes ne s’attardèrent pas à table. Constance accompagna Pauline dans sa chambre pour lui faire l’amour. Sommée d’aller attendre sur le palier, Agnès avait quitté la pièce sur une légère révérence. Constance se fit encore plus douce qu’à l’accoutumée avec sa jeune protégée, comme pour perpétuer l’alternance entre tendresse et sévérité.


  Après une courte sieste, Constance enfila un jodhpur et des bottes de cheval, puis entraîna Pauline dans la visite de son domaine. Elles firent une première station devant un enclos où paissaient deux chevaux de monte. La châtelaine manifesta sa présence avec un sifflement et les animaux, un bai et un alezan, approchèrent (ne le répétez pas, mais à cet instant du récit de Pauline, je me suis représenté Hélène et Sandrine marchant de front). De la poche de son blouson, Constance sortit deux demi-carottes qu’elle présenta sur ses paumes ouvertes. Quand furent prélevées les friandises, elle se glissa entre les deux énormes têtes et se mit à flatter les encolures. Les chevaux secouaient leur crinière et soufflaient, exprimant ainsi leur contentement. Pauline n’en revenait pas ; la bourgeoise parisienne dévoilait ici un aspect insoupçonnable de sa personnalité. Constance lui demanda si elle savait monter. Pauline répondit que non. Alors, je t’apprendrai fit-elle avant d’inviter sa protégée, en guise de première leçon, à caresser les chanfreins.


  — Je ne savais pas que tu aimais les chevaux, dit-elle en s’exécutant prudemment, un peu intimidée.


  — Je les adore. J’aime sentir leur puissance entre mes jambes. Je les monte alors que s’ils voulaient ils me jetteraient à terre. C’est un honneur que de les dominer.


  Les deux lesbiennes s’éloignèrent du château en longeant de vastes étangs. Constance marchait d’un bon pas, contrairement à ses habitudes de citadine élégante. Pauline avait un peu de mal à suivre, mais le grand air provoquait chez elle une légère euphorie. Une sarcelle effrayée s’envola sur leur passage ; elles sursautèrent à l’unisson et en rirent ensemble pendant une bonne minute, jusqu’à ce que Constance soit prise d’une terrible quinte de toux que pour maîtriser elle dut s’accroupir, penchée vers l’avant. Ce n’est rien fit-elle quand Pauline manifesta son inquiétude, avant de se remettre progressivement en marche.


  Elles s’enfoncèrent dans la forêt. Constance avait repris son train d’enfer et jamais ne ralentissait ; tout au plus prenait-elle Pauline par la main pour l’entraîner, quand elle la sentait marquer le pas. Elles pénétrèrent dans une vaste futaie de hêtres ; quand plus rien d’autre ne fut visible à perte de vue que les troncs grisâtres, la châtelaine s’arrêta, se tint dans le dos de Pauline, la ceintura de ses bras et posa son menton à la base de son cou où elle murmura : « Écoute le silence… On dirait une cathédrale… » Pendant de longues minutes, elles n’entendirent plus que le vent dans les houppiers, mille craquements de brindilles et le froissement des premières feuilles mortes.


  Constance rompit le charme en chuchotant : « Allez il faut rentrer maintenant. Dans la semaine nous reviendrons avec Émile pour le brame du cerf. Tu verras : la nuit, c’est terrifiant… »


  Elles rejoignirent le château au crépuscule. Pauline s’étonna de ce que la majorité des innombrables pièces étaient allumées : « Est-ce que tu ne m’avais pas dit que le restaurant était fermé le dimanche soir ? Des clients de l’hôtel peut-être ? »


  — Quand j’y réside, l’hôtel refuse les clients, affirma sans ciller Constance. Quant au restaurant, il ouvre ce soir pour nous deux et pour Suzanne. Tu verras : elle gagne à être connue.


  Pauline en était à se demander quelles pouvaient bien être les qualités de cette femme austère quand avant de pénétrer dans le hall, elle fit mine de vouloir enlever ses chaussures boueuses.


  — Aurais-tu perdu la tête ? Corrigea Constance. Les servantes nettoieront ; elles sont là pour ça. Et je ne désespère pas que d’ici la fin de ton séjour, tu leur laisses le soin de te déchausser.


  Pauline leva le nez à la recherche d’un clin d’œil sur le visage de son égérie, ou de tout autre signe de dérision, mais elle n’en eut pas le temps ; Constance arpentait déjà le dallage lustré en y laissant ses empreintes.


  En regagnant sa suite, Pauline remarqua qu’Agnès se tenait exactement dans la même position que le matin à son arrivée.


  — Enlève-moi un doute, fit-elle à l’adresse de la femme de chambre. Est-ce qu’il t’arrive de manger, de te reposer ou d’aller aux toilettes ?


  Par réflexe et eu égard à leur proximité d’âge, elle avait adopté le tutoiement et un ton badin.


  — Je vous remercie pour votre sollicitude, mais on m’a monté une collation pendant votre promenade. Je ne quitterai vos appartements qu’après votre coucher, et il y aura sur votre chevet un boîtier pour me sonner au cours de la nuit, en cas de besoin.


  — Et… je suppose que ceci est pour moi ? questionna Pauline en désignant une robe noire étalée sur le lit.


  — En effet mademoiselle. Dois-je ?


  — Tu peux procéder répondit Pauline en libérant ses cheveux devant une psyché. Mais entre nous, tu peux me tutoyer.


  — Oh non, dit la servante. J’aurais trop peur de finir au cachot.


  Interloquée, Pauline chercha à rétablir le contact visuel avec Agnès, mais trop tard ; celle-ci était déjà agenouillée devant elle pour dégrafer son pantalon.


  Pauline en profita pour faire le bilan de la journée. À Paris, Constance avait une femme de ménage pour son appartement et pour peu qu’elle s’en rappelle, elle la traitait de façon neutre ; de même que dans les innombrables endroits où elle l’avait emmenée, où elle se comportait avec le petit personnel de façon froide et distante, mais toujours polie. En tout cas, jamais elle n’avait fait preuve de mauvaise éducation comme cela s’était produit à plusieurs reprises depuis leur arrivée.


  Elle se souvenait que quelques jours auparavant, Constance l’avait sondée avec son hypothèse de maison close de grande envergure. Or quand Pauline avait utilisé le terme de prostituée, cela avait déclenché chez son amante une réaction épidermique. Et maintenant, cette histoire de cachot. Fallait-il y voir un appel à l’aide ? Mais non, ça ne tenait pas ; chaque jour, les clients du restaurant se garaient dans la cour et traversaient le hall ; rien de plus facile pour une fille retenue contre sa volonté que d’attirer l’attention. Il était impensable que tout le monde soit de mèche.


  Alors quoi ? Agnès lui tourna le dos quelques secondes. L’attention de Pauline se fixa sur les hanches de la servante, légèrement ridées par le tissu adipeux. Oui elle l’admettait : elle aurait volontiers plongé son visage à cet endroit, ce à quoi sans ambiguïté, cette robe sexy incitait.


  Bon, se dit la jeune juriste ; ne nous voilons pas la face, le faisceau de présomption est patent : si ce n’est pas un bordel alors c’est une sorte de harem, ou du moins un centre de libertinage. Constance allait devoir l’admettre, expliquer contre quoi elle obtenait la complaisance de ces filles, et surtout dans quel but elle l’avait emmenée dans cet endroit.


  Il lui restait une heure à tuer avant l’heure du dîner. Pauline décida d’en profiter pour déambuler dans le château et pourquoi pas, étayer sa conviction. Tiens, encore une curiosité se dit-elle : habituellement, les personnes qui possèdent ce genre de demeure sont plutôt enclines a les faire visiter et sont intarissables lorsqu’il s’agit d’en raconter l’histoire. Tandis que là, rien.


  Elle commença par l’étage. Elle parcourut de longues enfilades de couloirs avec des portes numérotées ; les chambres de l’hôtel a priori. Elle prit l’escalier menant au deuxième niveau, mais fut incapable d’ouvrir la porte se trouvant sur le palier ; apparemment pour ce faire, il aurait fallu une carte magnétique, ce qui était rare à l’époque, même dans les hôtels de luxe. Elle rebroussa chemin et se dirigea vers le grand escalier qu’elle emprunta pour descendre dans le hall.


  En passant devant un miroir de plain-pied, elle en était à se dire qu’Agnès avait encore fait des miracles quand soudain, son attention fut attirée par une anomalie. Une fille était agenouillée eu beau milieu du dallage, en train de nettoyer les saletés qu’elle et Constance avaient faites, avec un seau et une serpillière. Outre le fait que la fille n’utilisait pas de balai, ce fut sa tenue vestimentaire qui l’intrigua. Elle approcha pour en avoir le cœur net et celui-ci pour le coup, bondit dans sa poitrine. La servante portait une vieille blouse dépourvue de boutons, et dont les pans par conséquent n’étaient retenus à la taille que par une vague ceinture. Au-dessous et au-dessus de celle-ci la blouse bâillait et laissait apparaître le sexe et une maigre poitrine. À l’approche de Pauline l’esclave arrêta son travail et s’assit sur ses talons, les mains dans le dos et les yeux baissés. Ses cheveux, à supposer qu’elle en ait, car aucun ne dépassait, étaient dissimulés sous une sorte de torchon. Mais surtout, son cou était pris dans un gros collier de cuir marron, comportant sur le devant un anneau oxydé.


  Pauline réprima une exclamation. Les pièces d’un puzzle insensé se mettaient en place : sa fortune aidant, Constance avait monté à son intention une galerie de fantasmes, avec dans la chambre celui de la soubrette sensuelle et au rez-de-chaussée, le tableau de la femme avilie, réduite à l’esclavage.


  Percevant de l’activité dans la salle à manger, elle en prit la direction et franchit la porte à double battant. Deux servantes étaient en train de dresser la table. Elles portaient la même robe qu’Agnès, à ceci près qu’elle laissait entièrement nue leur poitrine généreuse, surplombée par un collier d’aspect noir et verni, un peu comme l’ébonite des anciens téléphones. Chacune avait un téton pris dans une pince métallique à laquelle une médaille était reliée, et sur laquelle on pouvait lire négligence pour l’une et pour l’autre nonchalance. À son approche elles interrompirent leur travail et esquissèrent une révérence, rappelant à Pauline son statut d’hôte de marque.


  L’affolement gagnait la jeune juriste ; elle trottina jusqu’à la pièce suivante qui semblait servir de sas avec les cuisines. Au beau milieu une fille longiligne se tenait debout, entièrement nue. Ses poignets avaient été cruellement attachés au milieu du dos et reliés à un collier en acier, si bien que quand on la voyait de face, ses coudes lui faisaient comme des nageoires sur les flancs. Des striures écarlates étaient nettement visibles sur les fesses et en haut des cuisses, signe qu’elle avait été fraîchement fouettée. Elle était coiffée d’un petit chignon au sommet du crâne et un large bandeau de cuir la bâillonnait ; ses chevilles étaient entravées. Aux mouvements de ses yeux, il était clair qu’elle avait vu Pauline. Soudain, des pas se firent entendre dans le couloir. Notre visiteuse n’eut que le temps de reculer derrière un meuble pourvu de nombreuses alvéoles dans lesquelles on rangeait le matériel tel que couverts, salières, serviettes, etc. Ainsi dissimulée, elle put assister au spectacle que voici.


  La nouvelle venue était Suzanne. Fardée à outrance elle avait libéré ses cheveux ; elle avait troqué son strict tailleur contre une combinaison de cuir noir qui moulait ses formes de quinquagénaire bien conservée ; ses jambes étaient gainées par des cuissardes aux talons pointus comme des armes d’estoc. Quand elle approcha de l’esclave, celle-ci grogna dans son bâillon en roulant des yeux ; probablement voulait-elle signaler la présence de Pauline. Ferme-la ordonna la dominatrice en giflant le sein gauche avec sa main gantée. La fille réprima une réaction de douleur, puis Suzanne lui passa une ceinture en inox dont aux bourrelets de chair qu’elle formait sur l’abdomen, on voyait qu’elle était parfaitement ajustée. La maîtresse prit ensuite un plateau spécial, toujours en inox, qu’elle fixa à la ceinture avec une tringle qui faisait charnière. Enfin avec une chaînette, elle relia les deux coins opposés du plateau au collier de la fille qui ainsi équipée, allait servir de desserte vivante. Les bras croisés, Suzanne fit deux ou trois fois le tour de sa victime puis, satisfaite, repartit par là où elle était venue.


  Pâle comme la mort, Pauline revint sur ses pas et se lança dans une course telle que malencontreusement, elle renversa un ou deux objets sur son passage. Elle ne se retourna pas, traversa le hall et aussi vite que le lui permettaient ses chaussures neuves, grimpa l’escalier. Une fois dans sa chambre elle bouscula presque Agnès, s’empara de sa valise qu’elle remplit à la va-vite, puis repartit vers le pallier, bien décidée à mettre le plus de distance possible entre elle et cette maison de fous. Alors qu’elle posait le pied sur la dernière marche, une voix puissante la fit se retourner : Pauline ! C’était Constance. La fugitive se retourna. Son amante était somptueuse : gantée jusqu’aux biceps par de l’étoffe chatoyante, elle avait revêtu un fourreau de velours noir et avait enfilé ses bagues fétiches par-dessus ses gants, de même qu’un bracelet de diamants large comme la main. L’ombre à paupières était prolongée d’un trait sur les tempes ; les lèvres étaient bordeaux. Profitant de cet instant d’ébahissement la châtelaine était descendue de trois degrés. Réalisant cela, Pauline secoua la tête de gauche à droite. Non, elle ne devait pas regarder ces bras qui dansaient comme des cobras et qui se tendaient vers elle ; elle ne devait pas écouter cette voix caressante qui disait : Viens Pauline. Laisse-moi t’expliquer… Elle reprit sa course vers la porte de sortie. Elle se retourna une dernière fois avant d’en franchir le seuil ; Constance était en bas de l’escalier. Elle discerna un lointain « Pauline s’il te plaît ! Laisse-moi une chance… », avant de s’enfoncer dans la nuit.


  Avant d’arrêter de courir, Pauline attendit que les lumières du château ne soient plus que des points dans l’obscurité. Il pleuvait un peu. Les gouttes s’écrasaient sur ses épaules dénudées. Dans la précipitation elle avait oublié son imperméable, mais tant pis ; la robe qu’elle avait sur le dos en valait dix fois le prix. Notre fuyarde géra son essoufflement jusqu’à l’enceinte du domaine, où elle constata avec soulagement que le portail n’était pas fermé. Au bord de la route pas âme qui vive ; elle se souvenait que le dernier village qu’elles avaient traversé en arrivant se trouvait à au moins cinq kilomètres. Qu’à cela ne tienne, elle allait faire de l’auto-stop ; aucun homme normalement constitué ne passerait son chemin en ignorant une fille en robe de soirée, en pleine nuit et sous la pluie.


  Soudain dans son dos, des bruits de pas se firent entendre sur le gravier de l’allée. Pauline s’apprêtait à reprendre sa fuite, quand, à la faveur du halo d’une lampe de poche, elle reconnut le visage familier d’Agnès.


  — Ce n’est que moi. Tu as oublié ceci.


  La servante lui tendit son imper et déploya un parapluie au-dessus d’elle.


  — Madame dit que tu vas attraper la mort. Elle t’a fait appeler un taxi. Je vais l’attendre avec toi.


  D’abord médusée par cette apparition providentielle, Pauline se fit tout d’un coup soupçonneuse.


  — Tiens, tu me tutoies maintenant ?


  — Madame n’en saura rien n’est-ce pas ?


  — Tu n’as plus peur du cachot ?


  — Excuse-moi, mais je pensais que tu étais au courant. En réalité nous adorons aller au cachot. Chaque matin avant d’aller voir ses chevaux, Madame vient libérer personnellement les prisonnières et crois-moi, elle a tôt fait de leur faire oublier les vicissitudes de la nuit.


  — Quelles vicissitudes ?


  — Suzanne nous enchaîne toute nue assise sur un banc de bois, les bras tendus à l’horizontale vers l’arrière et accrochés au mur au niveau des épaules. Pendant ce temps nous n’avons le droit de fermer ni la bouche, ni les cuisses. Et si nous le faisons, c’est le fouet. Naturellement, il y a une caméra pour nous surveiller.


  — Mais c’est ignoble !


  — Mais non, ça ne dure qu’une heure. Après nous avons le droit de nous étendre. Nous sommes maso Pauline… nous adorons cela.


  Les phares d’une Peugeot apparurent au loin. C’était le taxi. Le chauffeur baissa sa vitre pour s’assurer qu’elles étaient bien les clientes, puis descendit de voiture pour prendre la valise de Pauline.


  Subrepticement, Agnès glissa un rouleau de billets de banque dans la main de son interlocutrice.


  — Mais qu’est-ce que…


  — De la part de Madame.


  — Mais je n’en veux pas !


  — Elle insiste. Seulement pour ton voyage de retour, pour te dédommager, fit la servante en maintenant fermée la main de la jeune juriste.


  Adossé à sa voiture le chauffeur attendait ostensiblement, les bras croisés. Pauline cherchait le meilleur moyen de prendre congé de sa nouvelle amie. Intérieurement elle se traita d’idiote, et lui fit tout simplement la bise.


  — Pauline, encore un truc, fit Agnès.


  — Oui ?


  — Pauline… mes camarades et moi savons que tu seras bientôt juge d’instruction, ou quelque chose comme ça.


  Pauline ne se sentait pas d’humeur à faire un cours sur les institutions judiciaires ; elle accepta l’approximation.


  — Oui eh bien ?


  — Eh bien les filles et moi en avons parlé au dortoir et nous avons peur que… enfin, que tu tentes quelque chose contre Madame… ou que tu fasses fermer le château.


  — Je… je ne sais pas. Je ne sais même pas s’il y a matière. Et à supposer que oui ce serait un cas de conscience. Mais je ne promets rien.


  La servante la rattrapa une dernière fois par la manche.


  — Dis Pauline…


  — Oui ?


  — Tu me crois si je te dis que je viens passer ici la majeure partie de mes congés et de mes week-ends ?


  Et devant la mine incrédule de Pauline elle compléta : Tu peux vérifier. Je suis coiffeuse et visagiste dans un salon. J’ai mis l’adresse et le numéro sur un bout de papier, avec les billets.


  Agnès lui fit une dernière bise et à l’insu du chauffeur qui s’impatientait, lui mit discrètement la main aux fesses.


  Pauline prit le dernier train de nuit pour Paris. La liasse de Constance était suffisamment épaisse pour qu’elle s’offrît la première classe. Au moment où le convoi s’ébranlait, elle se relâcha à tel point qu’elle fut prise d’une crise de larme. Ensuite épuisée, elle s’endormit jusqu’au terminus.


  L’eau refroidissait dans notre baignoire et la position était devenue pour moi inconfortable. J’ouvris le robinet d’eau chaude et entrepris de shampouiner mon héroïne de doyenne.


  — Ainsi donc Pauline, vous revoilà seule à Paris.


  — Eh oui. Le lundi à la première heure, j’ai pris contact avec mon directeur de thèse. Je lui ai dit que je me portais volontaire pour assister les travaux dirigés des premières années et que je me fichais d’être payée ou non. Ce fut le début de ma carrière universitaire. Depuis lors je n’ai jamais arrêté. Le même jour, j’ai fait des pieds et des mains vis-à-vis de l’administration pour qu’ils me trouvent un poste ; trois semaines plus tard, j’étais substitut du procureur dans une banlieue rouge.


  — Vous avez mené les deux de front ?


  — Oui je me portais volontaire pour les permanences de nuit et de week-end alors du coup, mon supérieur était très conciliant. Ce n’était pas évident au début, mais je ne voulais plus penser à autre chose que le travail. Je ne faisais plus que ça, du matin au soir, et six jours sur sept, voir plus.


  — Vous vouliez oublier Constance ?


  — Oui j’essayais en m’abrutissant de travail, mais ce n’était pas si simple.


  — Pourquoi ? Elle a repris contact avec vous ?


  Pauline soupira. Pas du tout. Je suis tout simplement retombée dans le péché de chair. Au bout de deux semaines, les fantasmes ont repris et j’ai recommencé à me coucher toute nue. Que je sois éreintée n’y changeait pas grand-chose.


  — Toujours Roissy ?


  Pauline se racla la gorge.


  — Non mon… mon scénario favori était le suivant : je contactais Constance pour lui dire que je regrettais, pour lui demander de me reprendre. Après m’avoir fait languir, elle posait ses conditions : elle m’emmènerait une nouvelle fois au château, mais cette fois je ne devrais prendre aucun bagage, et elle prendrait quelques dispositions pour s’assurer de ma fidélité ; j’acceptais. Aussitôt arrivée on m’emmenait à l’écurie, on me faisait déshabiller intégralement et on brûlait mes vêtements sous mes yeux avec une botte de paille, pour signifier qu’une nouvelle existence commençait pour moi. On m’attachait les mains dans le dos, on me passait un collier du même genre que la souillon que j’avais vu laver le sol et on m’enchaînait après un râtelier, dans un box à chevaux. Chaque matin comme pour la fille dont j’avais vu Suzanne s’occuper on remontait mes poignets au niveau de mes omoplates, on me bâillonnait, puis on me passait un licol afin que Constance m’emmène pour une promenade à cheval à travers son domaine. Je marchais à côté de la monture qui avançait au pas. Nous progressions le long d’étroits sentiers forestiers ; chardons et orties frottaient mes jambes, tandis que les branches basses fouettaient ma poitrine nue. De retour à l’écurie, ma maîtresse s’occupait de moi : elle me bouchonnait avec de la paille jusqu’à ce que ma peau soit toute rouge, puis elle m’abandonnait jusqu’au lendemain. Un beau jour elle me faisait cette faveur : elle me donnait à sucer ses doigts gantés en disant que j’étais devenue une bonne petite pouliche, ne les retirant que quand je commençais à gémir ; elle ajoutait que j’aurais bientôt droit aux caresses sexuelles, mais qu’auparavant, elle devait encore modifier mon apparence. Tout ce que vous voulez Maîtresse, répondais-je à genou dans la paille, la joue contre sa botte. Le lendemain venaient plusieurs personnes ; on m’aveuglait avec un adhésif puis on s’affairait sur ma tête ; je sentais qu’on me la rasait et à divers contacts autour de mon crâne, qu’on mettait quelque chose en place. On me faisait ouvrir la bouche et on insérait quelque chose entre mes dents. J’avais un peu peur, mais Constance me rassurait par sa présence. Après m’avoir ordonné de garder les yeux fermés, on m’enlevait l’adhésif puis, à ce que je pouvais entendre, on activait un ou deux boutons-pression. Constance demandait alors qu’on nous laissât seules. Elle m’autorisait à ouvrir les yeux, mais ils étaient occultés ; je ne voyais qu’un rai de lumière sur le pourtour. Elle se mettait à caresser mes seins, rendus plus sensibles encore par les griffures consécutives aux promenades, tandis que son autre main glissait sur mon crâne, là où auparavant il y avait eu des cheveux. Ses doigts se posaient ensuite sur ma vulve, ce dont j’avais été privée pendant des semaines, c’est pourquoi je laissais échapper un petit cri. Dans le même temps, je sentais que derrière la tête elle me tirait les cheveux, m’obligeant à relever le menton ; ainsi donc n’étais-je pas entièrement rasée. Elle me pénétrait brutalement avec le manche de sa cravache avant de lui imprimer un quart de tour ; je jouissais d’une voyelle à cause de ma bouche empêchée de se fermer et pantelante, je glissais sur les genoux. Je t’ai fait installer un miroir, disait-elle en rabattant sur mes tempes les œillères qui avaient recouvert mes yeux. Je portais une bride faite de lanières de cuir noir qui passaient sous ma mâchoire, sur mes joues, de part et d’autre de mon nez, puis convergeaient vers l’arrière du crâne où comme vestige de ma chevelure, on avait épargné une queue-de-cheval. À la commissure de mes lèvres, deux anneaux tenaient en place un mors de métal ; Constance indiquait que désormais je le porterais en permanence. Puis elle s’éclipsait en riant, après m’avoir indiqué que mon débourrage était terminé, que le lendemain aurait lieu ma première séance de manège…


  Sidérée par la tirade de Pauline, j’avais involontairement interrompu le shampoing.


  — Une pony-girl ! Vous, Pauline ?


  — Hélas oui. Je peux te dire que ce fantasme, j’en ai concocté des centaines de variantes. J’ai cru devenir folle. J’ai même pris rendez-vous chez un psychanalyste. Mais quand il m’a dit qu’il n’acceptait que les paiements en liquide et que je devrais payer même les séances que je raterais, j’ai répondu que j’allais réfléchir, et je n’y suis jamais retournée.


  — Alors ?


  — Alors, soupira la doyenne, je me suis résignée à retourner voir Constance.


  — Waouh !


  — Rassure-toi, pas pour finir dans son écurie. Plus de deux mois s’étaient écoulés ; j’escomptais qu’elle aussi aurait réfléchi de son côté, et j’étais bien décidée à poser mes conditions : au point où j’en étais, je voulais bien devenir son jouet, mais seulement si c’était à Paris, en tête-à-tête et entre les quatre murs de son appartement ; de plus, je refuserais d’être battue. Je me disais que les petites masos ne sont pas légions au point de ne pas avoir leur mot à dire.


  — Mouais… vous seriez étonnée… Et alors ?


  — Alors, j’ai pris mon courage à deux mains et j’ai essayé de lui téléphoner, mais à chaque fois je tombais sur son répondeur. Un jour j’ai même essayé de me rendre physiquement à son appartement ; pour le cas où elle s’y serait trouvée, j’avais même passé la robe de cocktail avec laquelle je m’étais enfuie. Mais là encore, personne. La concierge n’avait pas de nouvelle ; elle disait que le courrier n’était plus relevé. Je commençais à m’inquiéter et en même temps je nourrissais un petit espoir, celui que Constance pût avoir le cœur brisé au point qu’elle voulût se tenir éloignée de cet endroit qui aurait évoqué mon souvenir. Comme je n’osais pas appeler au château, j’ai eu l’idée de téléphoner au salon de coiffure d’Agnès.


  — Résultat des courses, si vous me passez l’expression ?


  — Agnès était occupée, mais elle a pris le temps de me parler. Elle m’a dit que Constance était tombée malade peu après mon aventure, et qu’elle croyait savoir qu’elle était hospitalisée à Paris. Je lui demandais des détails, mais elle était incapable de me les fournir. Au château l’ambiance n’y était plus. Les filles qui venaient encore y travailler étaient traitées comme des employées normales, et du coup elles ne venaient plus que pour retrouver les copines ou pour le salaire (car malgré tout nous sommes payées, précisait-elle malicieusement, et même plutôt bien). Nous avons raccroché et ni une ni deux j’ai pris l’annuaire, et j’ai commencé à appeler tous les hôpitaux de la capitale. Au bout d’un quart d’heure, j’avais localisé Constance, dans un service de pneumologie.


  — Aïe. Qu’est-ce qui lui était arrivé ?


  — Quand je me suis présentée à l’hôpital, on m’a demandé si j’étais de la famille et quand j’ai répondu que non, si je connaissais quelqu’un de la famille. En niant une nouvelle fois, j’ai cru détecter de la contrariété, et une certaine dose de non-dits. En pénétrant dans la chambre, j’ai pris sur moi pour effacer toute émotion de mon visage, car Constance n’était plus que l’ombre d’elle-même, à tel point que j’ai failli ne pas la reconnaître. Elle était d’une maigreur épouvantable ; sa chevelure était clairsemée ; à chaque inspiration sa poitrine se soulevait trop haut et elle émettait un râle ; dans la chambre régnait une odeur acide. Son visage était tourné vers la fenêtre ; quand elle l’a tourné vers moi s’est dessiné un rictus qui se voulait être sourire. Je me suis assise à son chevet, j’ai pris sa main, je l’ai portée à ma joue et je n’ai pas pu m’empêcher de fondre en larmes. D’une voix chuintante, elle m’a demandé d’être courageuse et m’a indiqué une boîte de mouchoirs. Quand mes yeux ont été secs, elle m’a remerciée ; c’était gentil de venir la voir. Comme si de rien n’était elle m’a questionnée sur mon métier, si j’avais enfin obtenu mon poste, etc. Ces quelques banalités lui avaient demandé un effort soutenu ; on voyait bien qu’elle réprimait des quintes de toux. Le temps qu’elle récupère de son essoufflement, j’évitais tout sujet de conversation ; le contact de ses phalanges contre mes lèvres me suffisait.


  Ce fut Constance qui de son élocution pénible, brisa le silence :


  — Dis chérie, est-ce que je peux te demander un service ?


  — Tout ce que tu voudras.


  — Tu te rappelles quand je suis allée aux États-Unis ?


  — Oui.


  — J’ai là-bas quelques amies. Je voudrais simplement les informer de ce qui m’arrive.


  — Pas de problème, je vais m’en occuper.


  — Ce serait en anglais. Ça irait pour toi ?


  — À l’écrit, ça devrait aller. De toute façon, je me débrouillerai.


  — Tu trouveras leurs adresses dans mon secrétaire, dans le tiroir de gauche. La clé est sur le trousseau de l’appartement, dans mon sac à main. Je crois que les infirmières l’ont mis dans le placard que tu vois là.


  Pauline laissa à Constance le temps de récupérer avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres : Mais… qu’est-ce que je leur dis exactement ?


  — Dis-leur… dis-leur que j’abandonne mon projet. Tu liras notre correspondance ; tu comprendras. Dis-leur… dis-leur aussi qu’elles vont me manquer, que j’aurais tant voulu faire une dernière virée sur Broadway, que j’aurais tant voulu les serrer dans mes bras une dernière fois.


  — Mais qu’est-ce… qu’est-ce que tu veux dire par là ? Enfin, je veux dire : tu es sûre qu’il n’y a pas moyen de…


  Constance remua légèrement la tête de gauche à droite ; ses yeux étaient immenses. Pauline essuya une nouvelle larme et promit de revenir tous les jours. Alors qu’elle allait prendre congé, Constance l’interpella de sa voix atone : Pauline ?


  — Oui ?


  — Et surtout, surtout, qu’elles ne commettent pas la folie de traverser l’Atlantique. Je refuse qu’elles me voient dans cet état. Tu m’entends ? Je refuse !


  La visiteuse promit d’y veiller tandis que, entraînée par cet accès de véhémence, la malade étouffait une nouvelle quinte de toux. Encore essoufflée, elle prit les doigts de son amante.


  — Je voulais te dire aussi : je m’y suis mal prise avec toi ; je me suis brûlé les ailes…


  Pauline se pencha au-dessus de Constance, posa ses deux coudes sur l’oreiller et, faisant fi des relents de la maladie, fit un rideau de ses cheveux pour lui chuchoter à l’oreille : Mal prise ? Écoute un peu les trucs que tu m’as mis dans la tête… Et elle raconta dans le détail son plus beau fantasme. Un court instant elle regretta cette initiative ; n’était-il pas cruel de faire miroiter à une grabataire ce qu’elle ne connaîtrait jamais à cause de sa maladie ? Constance effaça cette inquiétude en entourant le cou de la visiteuse du bras où elle n’avait pas de perfusion. Reviens vite me voir, murmura-t-elle. Tu me fais un bien fou.


  J’en étais à essorer la chevelure de Pauline. À chaque torsion du poignet, sa tête chancelait, car grâce à la musculation, j’avais acquis une bonne poigne. À la barre fixe, je parvenais à enchaîner deux belles tractions en supination, parfois trois ; Hélène m’avait dit que c’était rare pour une fille. Nous sortîmes du bain et revêtîmes nos peignoirs. Eu égard au souvenir douloureux que venait d’évoquer Pauline, je n’osais la relancer. C’est elle qui prit l’initiative alors que je lui massais le cuir chevelu avec une serviette chaude.


  — Le soir même je me suis rendue à l’appartement de Constance. J’ai aéré l’appartement, j’ai jeté les denrées périssables qui étaient au frigo, puis je me suis mise au travail avec mon petit Harrap’s de lycéenne. Heureusement, l’écriture manuscrite de Constance et de ses correspondantes, prénommées Deirdre et Nancy, était relativement lisible. Jusque tard dans la nuit j’ai compulsé leurs échanges de plusieurs années, mais en m’attardant sur les plus récentes. Nancy avait un joli coup de crayon ; elle décorait ses lettres avec de petits dessins griffonnés au stylo bille ; des filles chauves au regard suppliant, ligotées dans des positions invraisemblables, soit recroquevillées avec les membres tordus, soit carrément écartelées. Elle avait également représenté sous tous les angles (excuse-moi, mais encore une fois j’étais ignorante, c’était pour moi une primeur) une esclave étroitement sanglée sur une table de gynéco, avec un godemiché dans chaque orifice. Et à chaque fois il y avait de petits martinets qui s’agitaient au-dessus des victimes, comme mus par la magie d’une sorcière. Les dernières missives portaient sur le fameux projet de Constance ; elle se faisait fort de rassembler dans son château, avant l’Independance Day de l’année suivante, rien moins que vingt soumises et de donner une fête de trois jours à laquelle bien entendu, ses amies américaines seraient conviées. Elle avait bon espoir que le soleil soit de la partie et qu’ainsi aucun vêtement ne soit toléré sur ses esclaves ; si ce n’est un collier de cuir et un peu de crème solaire, nuançait Constance. Deirdre n’était pas la moins sceptique à l’évocation d’un tel cheptel ; manifestement, les paris étaient ouverts. Alors que pour l’avoir vu de mes propres yeux, je peux t’affirmer qu’elle n’était pas loin du compte. D’autres lettres étaient plus sérieuses ; les trois femmes parlaient de leur militantisme ; elles faisaient partie d’une association féministe assez puissante outre-Atlantique, et dont j’ai oublié le nom.


  — Et donc, vous prenez votre plus belle plume ?


  — Oui, mais pour rédiger en français. Je voulais que ce soit impeccable et en anglais, je ne m’en sentais pas capable. Le lendemain j’ai contacté une copine qui était prof d’anglais pour qu’elle me fasse la traduction. Je n’en garde pas un bon souvenir, car j’ai failli me brouiller avec elle. D’abord, je l’avais houspillée pour qu’on se voie le soir même en évoquant l’urgence ; ensuite elle s’était agacée de ce que ma lettre procède systématiquement par allusion, pour des raisons que tu comprendras. J’étais exigeante sur les détails, je la poussais dans ses retranchements et en même temps, je restais évasive sur le contexte. Bref, j’étais une emmerdeuse et elle me l’a bien fait comprendre. Enfin bon, nous avons quand même abouti.


  — Et Constance pendant ce temps ?


  — De pire en pire. Son état s’est dégradé en l’espace de quelques jours. Quand je lui ai annoncé que les lettres étaient parties par avion le matin même, c’est à peine si elle est parvenue à prononcer un merci. Moins d’une semaine plus tard, elle respirait en permanence avec un masque à oxygène ; ses jambes, elle qui les avait eues si racées, se sont mises à enfler et à bleuir ; à la crispation de son visage au teint de cendre, on voyait qu’elle soufrait. Un jour que j’étais auprès d’elle brusquement, elle a été prise d’une terrible crise de douleur ; son corps tout entier s’est subitement tordu dans des spasmes, ses doigts crochus se sont mis à tirer sur sa blouse, comme si elle voulait s’arracher les poumons, et les tendons de ses mâchoires sont devenus saillants. Je n’ai jamais vu de crise d’épilepsie, mais cela doit ressembler à ça, sauf que la malheureuse, elle qui ne soufflait mot depuis plusieurs jours, a poussé un cri de bête à l’agonie avant d’implorer la pitié de toutes les forces qu’il lui restait ; c’est le dernier mot que je l’ai entendu prononcer, ou plutôt hurler. J’ai alerté les infirmières ; ils sont arrivés à trois, un grand gaillard et deux filles. Elles m’engueulaient pour que je quitte la chambre ; je ne les comprenais même plus ; j’étais hébétée, adossée au mur. Finalement, c’est le type qui m’a poussée dehors. Je ne sais pas combien de temps je suis restée ainsi dans le couloir, mais quand j’ai repris mes esprits, il y avait encore de l’agitation dans la chambre ; Constance était encore au supplice, on l’entendait clairement. J’ai fait irruption dans le bureau du chef de service, en larmes. Je ne me suis même pas présentée et je lui ai demandé instamment, pour l’amour de Dieu, de mettre fin à ce calvaire. Le médecin, un homme au profil israélite, au regard doux et à la barbe argentée, ne s’est pas offusqué de mon intrusion. Il m’a fait asseoir et il a écouté la description que je faisais en hoquetant. Il a admis être en présence d’une résistance aux antalgiques, et il a exprimé posément les difficultés d’une telle situation, le fait que la famille ne se soit pas manifestée, alors que pour des décisions de ce genre il était d’usage de… J’ai répondu que j’étais membre du Parquet et que je me tenais prête à rédiger sous sa dictée n’importe quel faux témoignage à sa convenance. Il a hoché la tête et a dit que ce ne serait pas nécessaire, que le lendemain à l’aube ce serait fini.


  Pauline me prit la serviette des mains et nous intervertîmes les rôles. Il y avait dans sa voix une terrible résolution quand elle commenta : Nous avons dans nos cartons un projet de loi sur la fin de vie assistée, l’euthanasie si tu préfères. Sur ce sujet-là aussi les hypocrites devront composer avec nous, sans quoi nous leur passerons sur le corps.


  Les obsèques de Constance eurent lieu en catimini. Elles avaient été organisées par Suzanne, que la gérance du restaurant avait empêchée de se porter au chevet de Constance aussi souvent qu’elle l’aurait voulu ; y assistaient également Émile, Pauline bien sûr et trois filles du château. Bien que l’ambiance fût un peu tendue au début de la cérémonie, les protagonistes parvinrent à partager leur chagrin. Autour d’un repas frugal, on évoqua la mémoire de la défunte en évitant toute allusion à ses mœurs singulières, bien qu’elles fussent dans la tête de chacun. Ainsi prit fin ce sinistre épisode.


  Six semaines plus tard et à sa grande surprise, Pauline fut convoquée par un notaire au sujet de la succession de Constance. L’officier ministériel présenta les personnes en présence : la sœur de la défunte accompagnée par son mari, ainsi qu’une palanquée de cousins et cousines. Bien qu’interloquée Pauline leur attribua le bénéfice du doute ; après tout, il était possible que Constance ait voulu et entretenu la césure avec sa famille.


  Le notaire fit lecture du testament. Constance y avait couché Suzanne, dont l’emploi du temps ne lui permettait pas d’être présente. Lui revenait une coquette assurance vie, dont le montant à six chiffres fut à l’origine de quelques murmures dans l’assistance.


  Le château de Constance faisait partie des actifs de sa société ; elle ordonnait que celle-ci soit liquidée, que le château soit vendu aux enchères et que le produit de la vente, diminué des dettes, soit réparti entre les membres de sa famille. L’homme de loi s’empressa de préciser que le passif était lourd et les frais de fonctionnement exorbitants ; les héritiers devaient donc s’attendre à n’en tirer qu’un pécule, à supposer qu’il y ait bénéfice. À l’écoute de ses paroles, plusieurs visages se renfrognèrent.


  Émile, également absent, devenait propriétaire des chevaux, ainsi que de la luxueuse automobile de Constance ; celle-ci suggérait qu’il la vende afin de subvenir à leur besoin d’espace, de fourrage et de soins vétérinaires, en attendant les revenus générés par les courses et les prochaines saillies.


  Pauline faillit tomber de sa chaise quand arriva son tour ; elle héritait de l’appartement parisien de Constance avec tout ce qu’il contenait : meubles, bibelots, objets d’art, etc. La bénéficiaire fut foudroyée du regard par certains alors que d’autres, décontenancés, s’interrogeaient. Comment était-ce possible ? N’y avait-il pas erreur ? S’ensuivit une certaine confusion et le notaire dut élever la voix pour apporter ce complément : le solde des comptes courants, dont un en dollars américains, ainsi que le produit de la vente des valeurs mobilières serait réparti entre les héritiers de manière à couvrir leurs frais de succession afin que ces derniers, pour s’en acquitter, ne soient pas contraints de vendre ce dont ils avaient hérité. Et si reliquat il y avait, il irait à une œuvre de bienfaisance.


  La sœur de Constance interpella le notaire : Maître, nous savons que ma sœur était très malade à la fin de sa vie. Dès lors, comment être sûr qu’elle ait été saine, sinon de corps, au moins d’esprit ?


  L’homme de loi assura qu’il avait recueilli les dernières volontés de la défunte dans son cabinet, la veille de son hospitalisation et qu’elle avait tenu un discours complètement cohérent. Pauline prit la parole pour témoigner que jusqu’aux derniers jours de son existence, le jugement de Constance était resté intègre.


  La sœur se tourna alors vers la jeune juriste : Mademoiselle, je ne connais pas la nature de vos rapports avec ma sœur… ou plutôt si, j’ai bien une petite idée… Quelques ricanements fusèrent dans les rangs.


  Pauline vit rouge et ne lui laissa pas loisir de continuer : Enlevez-moi un doute madame : quand exactement avez-vous été informée de l’état de santé de votre sœur ?


  La rombière prit un air pincé qui valait aveu. Mademoiselle je ne vous permets pas de me juger. Nous sommes une famille pratiquante et…


  — Excusez-moi, mais je ne vois pas le rapport ou plutôt si : ce devait être une raison supplémentaire pour l’entourer de votre amour aux derniers jours de sa vie, voir même lui pardonner ce à quoi vous faites allusion.


  — Écoutez-moi jeune fille : si j’en crois le préambule de Maître M. vous seriez magistrate. Tiens, ça se dit, ça ? fit-elle en se tournant vers son mari qui haussa les épaules. Enfin bon peu importe. Peut-être ne vous a-t-on pas appris que vos remontrances ne valent rien en dehors d’un tribunal ?


  La tension de Pauline monta encore d’un cran et la sœur poursuivit : Probablement vous croyez-vous en position de force. Mais n’oubliez jamais que vous-mêmes n’êtes pas au-dessus des lois, en dépit d’ailleurs du contexte politique ambiant…


  — Que voulez-vous dire par là ? Fit Pauline d’une voix blanche.


  — Vous a-t-on déjà entretenue, mademoiselle, au cours de votre récente formation, de la notion de captation d’héritage ?


  Pauline ne pipa mot, se leva et cérémonieusement, demanda au notaire de signer séant l’acte selon lequel elle acceptait la succession ; pour ce faire, elle avait pris soin de prononcer à haute voix la formulation exacte prévue par la loi. Elle quitta l’étude après avoir apposé son dernier paraphe, non sans une ultime bravade du regard.


  — La pimbêche a mis ses menaces à exécution, poursuivit Pauline. Quelques jours plus tard, un huissier m’a envoyé du papier bleu et la procédure a commencé. Bien que sûre de mon bon droit, je me réveillais souvent au milieu de la nuit et je venais à en douter. Car en fin de compte, pour avoir côtoyé Constance pendant quelques mois, je me retrouvais en possession d’un bien que la plupart des gens mettaient une génération à financer, et encore dans ce quartier, à condition d’avoir des revenus très confortables ; je me disais que n’importe quel avocat ferait de ce simple constat un argument de choc. Dans mes ruminations nocturnes, j’entrevoyais la plaidoirie vicieuse qu’il pourrait déclamer. Nous voilà donc en présence d’une jeune fille fraîchement émoulue de l’école de la magistrature, et qui mesure les échelons qu’elle devra patiemment gravir au cours d’une interminable carrière pour aboutir au confort bourgeois auquel elle aspire. Et là survient l’aubaine : la femme qui sait qu’elle va mourir et qui désespérément, cherche à s’attirer une dernière fois les bonnes grâces d’un jeune tendron. Mesdames et messieurs les juges, je vous le dis : le sentiment d’impunité qu’à tort elle associe à sa toute nouvelle fonction, voire l’illusion d’une certaine puissance, sauf votre respect, mesdames et messieurs, auront fait le reste. Je ne concèderai à mademoiselle, comme circonstance atténuante, que la plus affligeante des naïvetés.


  — Vous étiez angoissée…


  — C’est le moins qu’on puisse dire… Ajoute à ça que je n’étais pas encore titulaire de mon poste et que, non seulement nous sommes des justiciables comme les autres, mais qu’en plus nous somme supposé être exemplaires. Quand l’un d’entre nous est impliqué dans une affaire il a parfois l’impression, et c’est parfois le cas, que ses collègues, ne serait-ce que grâce à radio-moquette, connaissent le dossier jusque dans ses moindres détails. Sans compter que je dissimulais le procès aux yeux de ma famille, et sans parler de l’étiquette de gouine dont je risquais d’être affublée. Tout ça mit bout à bout, ça fait une sacrée pression pour la jeunette que j’étais. Une ou deux fois toute seule le soir, il m’est arrivé de craquer.


  — Mais vous avez tenu bon et si vous habitez ici, c’est que vous avez gagné.


  — Oui, mais rien ne m’a été épargné ; expertises, contre-expertises, appel, cassation ; mes adversaires ont utilisé toutes les ficelles. Imagine que le jugement n’a été rendu définitif que neuf ans plus tard !


  — C’est tout à votre gloire. Et, si je peux me permettre : votre vie amoureuse, pendant tout ce temps ?


  — Calme plat. Je suis retournée à la boîte où j’avais rencontré Constance ; j’ai bien trouvé deux ou trois filles avec qui flirter, mais sans suffisamment d’atomes crochus pour que ça dure. Alors, je suis retournée voir Agnès ; avec elle c’était bon, mais elle s’attendait à ce que je la domine et à cause de ça, ça n’a pas fonctionné. Nous sommes quand même restées bonnes copines ; elle s’est mariée sur le tard, elle a eu des enfants et ils me considèrent comme leur marraine. Maintenant ils sont grands, mais des années durant, je les ai pourris à la moindre occasion. Enfin bref, je me suis mise à vivre comme une vieille fille.


  — Et vos… vos turpitudes ?


  — Avec le temps, elles se sont estompées, mais elles ne m’ont jamais quittée. À une époque j’ai bien pensé avoir recours à certains dérivatifs : films, bouquins, ensuite Internet ou pourquoi pas une call-girl. Mais finalement, j’ai renoncé à tout ça, car je commençais à m’engager en politique ; j’avais peur des Renseignements Généraux ; on ne sait jamais quel genre de petite frappe pourrait un jour accéder au Ministère de l’Intérieur. Et puis l’occasion s’est présentée de fréquenter le cénacle où officie ta superbe épouse. Oh certes en regardant de loin, l’air de ne pas y toucher. Mais bon, ça me permettait de respirer l’odeur du soufre à plein poumon et en province, je me disais que c’était plus discret. C’est alors que j’ai fais ta connaissance. Il y avait bien sûr cette ressemblance physique dont je t’ai déjà parlé et puis il y a eu ton culot, tes intuitions fulgurantes. Alors, je me suis dit, presque trente ans après la mort de Constance… je me suis dit que la vie m’offrait une seconde chance et aussi… et aussi que ce serait la dernière.


  Pauline avait cessé d’essuyer mes cheveux. Elle posa la serviette sur mon épaule, me ceignit la taille de ses bras et dans le miroir son regard partit à la rencontre du mien, comme à la recherche d’une approbation. Ma main droite se posa sur les siennes, sur mon nombril.


  — Vous pouvez compter sur moi Pauline : je m’efforcerai d’être encore méchante au lit.


  — Je ne te parle pas de ça. La vraie soumission ne s’arrête pas là. Tu le sais aussi bien que moi.


  — Voyons Pauline…


  — Que veux-tu dire ? Que je suis trop vieille ?


  — Pauline, je n’aime pas quand vous parlez de vous de cette façon.


  — Alors quoi ? Je sais que je suis laide quand je suis nue, mais j’ai de l’argent. Je pourrais faire quelques retouches et ainsi, tu pourrais profiter de moi pendant quelques années. Maintenant en plus de la chirurgie il y a le laser, le Botox ; je ferai tout ce qu’il faut pour te convenir. Pour la ménopause je suis déjà un traitement d’avant-garde ; avoue que ça fonctionne plutôt bien…


  En effet, le moins qu’on puisse dire est que la doyenne ne soufrait pas de sécheresse vaginale.


  — Il n’y a pas que ça Pauline. Vous ignorez à quel point cela peut être… éprouvant.


  — Comment peux-tu me taxer d’ignorance après tout ce que je t’ai raconté ? Tous les ans je fais un check-up ; mon cœur est solide. Je fais régulièrement du yoga et j’ai gardé une belle souplesse. Tiens, regarde : j’arrive à faire se toucher mes deux coudes dans le dos.


  Cette fois Pauline avait marqué un point. Au cours de ma formation, Hélène avait bien précisé que toutes les filles n’en étaient pas capables et qu’aussi tentant que cela fût, il ne fallait jamais forcer au moment du ligotage.


  — Et le qu’en-dira-t-on ? Les RG ? Qu’en faites-vous ?


  — Avec tout ce que je t’ai raconté, tu en sais déjà suffisamment pour me traîner dans la boue. Avec toi j’ai passé le point de non-retour. Ma réputation est entre tes mains et… figure-toi que je trouve cela en même temps excitant… et dans l’ordre des choses.


  Les yeux rivés vers le sol et les bras croisés, je ne trouvais plus rien à redire. Alors, je relevai le nez, me raclai la gorge et ordonnai : Très bien Pauline. Vous allez commencer par quitter votre peignoir.


  Elle obéit en déglutissant. Pendant ce temps, j’avais fait un pas de côté pour mettre un pied sur le rebord de la baignoire, et j’avais relevé mon propre peignoir sur mes hanches. À présent Pauline, vous allez me lécher le cul.


  Pauline n’hésita quasiment pas ; elle glissa sur ses genoux et timidement, enfouit son visage entre mes fesses. Et moi de l’aiguillonner :


  — Fouillez plus bas et plus profond ! Vous pouvez vous aider de vos mains. Profitez bien de ce privilège, car si un jour je retiens votre candidature, je vous les maintiendrai attachées dans le dos comme vous l’avez rêvé : très haut, et juste au seuil de la douleur…


  Ça y était ; je sentais enfin la muqueuse de Pauline contre mon anus qu’elle se mit à sarcler. Je fermai les yeux et pris une longue inspiration. Aussi bon que cela fût je devais tenir mon rang, ne pas m’abandonner au plaisir. J’avais souvent eu des scrupules à exiger cette caresse, tant il est vrai que les staphylocoques dorés n’ont rien d’érotique ; mais là après le bain, l’occasion était trop belle. Au bout d’une minute, je n’y tins plus ; je jouis en mordant mon poing fermé pour étouffer l’orgasme. Derrière moi Pauline n’osait pas se retirer. J’attendis que la roseur du plaisir se soit estompée sur mon visage avant de la libérer : Je vais sortir Pauline. Veuillez apporter mon grand pull noir, mon legging en vinyle et mes low boots.


  À mon retour Pauline se tenait comme je l’avais spécifié : toujours nue bien sûr, allongée sur le lit avec une serviette de toilette sous les fesses, les cuisses écartées et se tenant les chevilles avec les mains. Je disposai mes emplettes à côté de la cuvette d’eau chaude que je lui avais fait préparer : de la mousse à raser, des rasoirs jetables pour femme et un rouleau d’adhésif argenté, du genre qu’on utilise pour faire des rafistolages ou fermer des colis ; je n’utilisais qu’une marque bien précise, pour la faculté qu’avait le film adhésif à épouser jusqu’aux nervures des lèvres.


  J’en bâillonnai ma novice d’un large morceau, l’occasion de vérifier dans son regard que tout allait bien, qu’elle était détendue. Consciente que cela procurait une sensation agréable, surtout à proximité des lèvres, je n’omis pas de chasser la moindre bulle d’air avec mes ongles manucurés. Je scotchai ensuite chacune des chevilles avec le poignet correspondant puis me mis au travail, accroupie à hauteur des fesses.


  Après avoir dégrossi la tonte au ciseau, j’étalai généreusement un nuage de mousse, recouvrai de mon index gauche le clitoris, l’urètre et le haut du vagin, puis fit aller mon rasoir tout autour, dévoilant ainsi des surfaces qui n’avaient pas vu la lumière depuis la puberté. En souriant, je me rappelais à quel point j’avais été nouille la première fois où j’avais rasé Sophie ; c’est tout juste si Hélène n’avait pas dû me tenir la main. Tout en officiant, j’apportai ce commentaire à ma patiente : Pauline, c’est exactement la première et la dernière fois que je m’occupe de votre toison. À partir de ce jour vous vous arrangerez pour maintenir votre sexe entièrement lisse ; crème dépilatoire ou cire chaude, institut de beauté ou par vos propres moyens, je ne veux pas le savoir. Négligez ce point et il vous en cuira. Plus généralement, toute pilosité vous est interdite en dehors de la chevelure, dont je vous rappelle qu’elle est pour la soumise une simple tolérance. Néanmoins et notamment quand vous aurez prêté serment, vous porterez les cheveux attachés suffisamment haut pour dégager votre cou, afin qu’en aucun cas ils ne dissimulent votre principal attribut d’esclave, si vous voyez ce que je veux dire.


  Quand je fus satisfaite du résultat, j’essuyai le mont de Vénus désormais tout rose et soufflai longuement dessus ; un frisson se propagea sur le corps exposé de Pauline. J’allai chercher une plume d’oie dans ma valise ; nous nous les procurions chez une copine de Sandrine qui avait un élevage, et il incombait à Sophie que de leur appliquer un spray antiseptique. J’allai m’étendre auprès de Pauline afin de – appuyée sur un coude et agitant la rémige devant son visage – la questionner innocemment :


  — Avez-vous la moindre idée, ma chère Pauline, de l’effet que produit cette chose sur un sexe fraîchement rasé ?


  La doyenne était en proie à un conflit intérieur. Devait-elle acquiescer ou nier du chef ? Voire grogner dans son bâillon pour flatter mon instinct sadique ?


  — Oh bien sûr… vous avez envie de savoir, mais avant toute chose, je voudrais m’assurer que disons… nous sommes bien toutes les deux sur la même longueur d’onde.


  L’œil brillant de Pauline m’invitait clairement à continuer.


  — Tout d’abord Pauline, ce à quoi vous accédez ce soir est le droit d’être mise à l’épreuve. Cela signifie que je considère votre requête comme sérieuse, mais en aucun cas que je m’engage envers vous. Je deviendrai votre maîtresse quand vous aurez prêté serment, mais avant cela, vous aurez dû traverser une série d’épreuves destinées à mesurer votre motivation. Bien compris ?


  J’avais ponctué ma question par un coup de plume sur le téton gauche. Pauline opina.


  — Bon. Tout d’abord, nous allons devoir faire avec la distance géographique. Soyons réalistes : je ne pourrais vous voir que disons, une ou deux fois par mois. Je vais donc vous imposer une discipline à laquelle vous devrez vous plier au quotidien et bien entendu, vous n’aurez pas la naïveté de croire que sous prétexte que je suis loin vous pourrez y déroger. Si vous fautez je le saurai et alors…


  De l’index j’envoyai une petite pichenette dans le même téton et Pauline sursauta.


  — Pour commencer, vous allez prendre l’habitude de toujours évoluer nue dans votre appartement ; vous monterez le chauffage et tant pis pour la taxe carbone. Vous allez licencier votre femme de ménage, car désormais, vous allez consacrer une part non négligeable de votre temps libre à cette humble activité. À cet effet, vous vous procurerez deux serpillières usagées ; une première suffisamment large pour vous en ceindre les hanches à la manière d’un paréo, et une seconde destinée à vous couvrir les cheveux. Puisque j’en suis aux apparences : je vous interdis de prendre quelque initiative que ce soit dans ce domaine. J’entends par-là que vous attendrez mes indications avant d’aller chez le coiffeur, ou ne serait-ce que pour raccourcir vos ongles. Il en va de même pour les vêtements que vous porterez en dehors de cet appartement : vous achèterez ce que j’aurai désigné.


  De ma plume j’effleurai le contour des seins de Pauline avant de poursuivre :


  — Dans le même ordre d’idée, vous avez évoqué la possibilité d’avoir recours à la médecine pour améliorer votre plastique. Ce à quoi je réponds pourquoi pas, mais à condition de vous méfier des charlatans. Vous avez mon feu vert pour des implants mammaires ; bien entendu, vous vous garderez bien de vous faire greffer ceux d’une bimbo ; ce serait grotesque. Demandez la taille d’un beau pamplemousse, l’essentiel étant qu’ils se tiennent bien. Pour ce projet vous prendrez le temps de sélectionner un chirurgien compétent, car au contraire de mes autres instructions, je n’en demande pas l’application immédiate. En revanche, toute oisiveté vous est désormais interdite ; aussi allez-vous investir dans un vélo d’appartement que vous enfourcherez quand vous ne ferez pas le ménage, le but étant de raffermir votre silhouette. D’ici quelques mois, j’ai l’intention de raccourcir vos jupes et de vous habiller plus près du corps. Mais attention : si vous vous affamez pour maigrir je le verrai ou je le sentirai sous mes doigts, et alors peut-être que vous ne m’intéresserez plus ; de toute façon, ce n’est pas ce que je vous demande.


  Je fis mine d’avoir perdu me fil de mes pensées.


  — Quoi encore ? Ah oui. En prévision de ma prochaine visite, je vais vous laisser une liste de course. Vous achèterez d’abord un lot de pinces à linge. Mais attention, pas n’importe lesquelles. Figurez-vous qu’il y a dans les Charentes la dernière fabrique artisanale de France ; c’est ici que vous les commanderez, car elles sont bien grosses et le ressort est puissant. Vous vous rendrez ensuite dans un magasin de bricolage où vous achèterez au minimum dix mètres de corde en coton de 8 mm de section, de même qu’une grosse paire de ciseaux capable de la couper facilement. Et pendant que vous y êtes, vous en prendrez la même longueur en nylon, mais avec un centimètre de section. La première corde servira pour jouer et la seconde pour les punitions. Eh non Pauline, ce n’est pas du pareil au même ; vous l’apprendrez bien vite à vos dépens ! Vous ferez également installer un grand miroir dans chaque pièce, le but étant que votre nouvelle condition vous soit rappelée à chaque instant.


  Je poursuivais ma diatribe, en faisant glisser la pointe de la plume sur l’adhésif qui recouvrait les lèvres de Pauline, comme si j’en repassais les contours au crayon.


  — Encore une chose : j’ai bien compris votre appréhension à l’idée que votre sexualité coupable soit espionnée ou dévoilée, et ma foi je tiens cela pour plausible, au regard de certaines affaires dont les médias se sont fait écho par le passé. Je m’engage donc à ne jamais vous exhiber et si nous faisons des choses en public, seules vous et moi aurons conscience du caractère extraordinaire de l’instant ; encore que, soyez-en sûre, vous serez souvent persuadée du contraire. Dans le même souci de cloisonnement, je ne vous imposerai pas de suivi par webcam, bien que cela puisse être un palliatif à l’éloignement géographique. En revanche, je vous demande de tenir un journal de soumise. Vous y consignerez au jour le jour vos états d’âme, vos doutes, vos satisfactions, votre emploi du temps, ainsi que la réalisation de toutes les actions que je vous ai demandées. Je veux également que vous décriviez vos phases d’excitation et comment vous les aurez combattues, car j’ai oublié de vous dire, mais il vous sera interdit de vous caresser sans autorisation expresse de ma part. Ces autorisations arriveront par SMS avec une fréquence aléatoire ; je vous enverrai pour cela mettons… un nom de fruit. Quand nous nous rencontrerons, mon premier souci sera de prendre connaissance de votre journal et soyez-en sûre : s’il y a des mensonges ou des omissions je le devinerai, car n’oubliez jamais que j’aurai déjà été à votre place. Si vous avez failli, mieux vaut vous confesser directement dans votre journal ; la punition sera plus douce.


  Je désignai enfin les effets de Constance que dans mon empressement, j’avais laissé traîner sur le fauteuil.


  — Pauline, je trouve que vous auriez dû prendre l’initiative de ranger ceci. C’est la dernière fois que je vous fais une telle remarque sans vous sanctionner, car dorénavant, vous devrez vous comporter en servante. Et, soyez sans inquiétude, vous apprendrez bien vite à anticiper mes moindres désirs. Comme je l’ai déjà laissé entendre, à l’issue de ce stage de noviciat et si je vous estime à la hauteur, vous prêterez serment et je vous ferai porter le collier. À partir de ce jour, je prendrai sans doute l’habitude de porter les vêtements de Constance ; tâchez donc de les maintenir dans un état impeccable, faute de quoi vous vous retrouverez exactement dans la même position, à ceci près que cette plume sera remplacée par un martinet. C’est bien compris ?


  Pauline cligna positivement des paupières.


  — Voilà Pauline, vous savez tout. Maintenant, je vous laisse une dernière chance pour dire : OK Sylvie, j’ai été naïve, je ne voyais pas ça comme ça, je veux tout arrêter et continuer comme avant. Réfléchissez bien, prenez votre temps…


  Je laissai s’écouler quelques secondes.


  — Alors verdict ? Toujours volontaire ?


  Pauline ne se déroba pas et opina du chef. Je fis durer très longtemps la séance de plume. D’humeur taquine j’avais commencé par la plante des pieds, ne me rapprochant que très lentement du sexe rasé. J’avais ensuite effleuré le pubis et l’intérieur des cuisses, avant de curer chacun des sillons du mont de Vénus avec mes vibrisses. La rémige était suffisamment rigide pour une pénétration ; je n’en privai pas ma nouvelle soumise qui sous l’effet de petits aller-retour saccadés faillit mourir de plaisir, étouffée par son bâillon.


  Le soir j’ai emmené Pauline dans un bar à gouines où devant tout le monde, je l’ai embrassée jusqu’au milieu de la nuit. En sortant elle s’accrochait à mon bras et me jetait des regards énamourés. Pour la première fois de sa vie elle était sortie sans culotte.


  La tsarine


  L’âme abandonnée à ses remords secrets a toujours son supplice et ses bourreaux tout prêts.


  Pierre Corneille – La mort de l’empereur Commode,


  


  Portons maintenant notre focus sur Hélène, notre Athéna, mon Himalaya. Certes j’en conviens : à ne considérer que le dos, taille en V qu’elle était et à cause des surfaces noueuses dévoilées par ses éternels débardeurs, on aurait pu se croire en présence d’un surfeur australien élancé, blond comme les blés et dont le catogan aurait formé une ample parabole. En revanche, l’étroitesse relative de la tête, tout comme la poire esquissée par ses fesses, attestaient de son appartenance au beau sexe encore que le volume de ses cuisses, plus épaisses en leur centre qu’à leur jonction avec le bassin, atténuât cette seconde impression. Quand la pauvre Hélène enfilait un jean elle était obligée pour forcer leur passage de procéder comme une fille enfilant ses bas : une jambe après l’autre et en tirant avec les deux mains.


  Je n’aimais rien tant que ces instants partagés en fin de soirée, dans le petit bureau vitré qui jouxtait sa salle de sport. Elle m’avait fait transpirer en même temps que ses derniers clients puis, après leur départ, nous avions fait ensemble quelques exercices. Parfois sous la douche nous avions fait l’amour ; vite et bien comme souvent avec Hélène et debout, comme ce fut le cas au deuxième jour de ma servitude. Vêtues d’épais peignoirs blancs nous nous rendions alors dans son bureau et elle fumait l’unique cigarette qu’elle s’autorisait chaque jour depuis qu’elle avait arrêté l’heptathlon et son 800 mètres, qui mettait son grand corps au supplice. Pendant ce temps je m’asseyais sur ses genoux comme une gamine et nous bavardions à mi-voix. Elle commentait les factures qu’elle avait reçues, la liste des abonnés qu’elle devait relancer, ou bien me montrait sur un catalogue le banc de musculation qu’elle projetait d’acheter. Souvent pour l’écouter je posais la tête sur son épaule et du bout de l’index parcourais le relief de son visage, de son cou majestueux et de ses seins lourds, à peine mangés par les pectoraux.


  Hélène avait de grands yeux enchâssés de part et d’autre d’un beau nez droit qui tombait presque à l’aplomb du front, comme si Enki Bilal les avait croqués d’un coup de fusain rageur. Un jour que je m’amusais à dénombrer les quelques taches de rousseur de son visage, je lui avais dit qu’elle avait un profil slave (prononcé en français), alors que d’autres l’avaient slave (prononcé en anglais). Sophie m’apprendrait un jour que c’était la même étymologie, que les Romains considéraient les peuplades de l’Est comme un vivier humain et qu’ils avaient transposé cet amalgame dans leur langue. Tiens au fait, cela fera bientôt un an remarqua la géante en me noyant dans l’azur de ses yeux. Par un mouvement de sourcil, je confirmais avoir mesuré le chemin parcouru. Pour cet anniversaire tu auras droit à un vœu, fit-elle en expirant sa fumée. Commence à y penser… Elle savait pertinemment que pour moi, il y avait dans ces quelques mots suffisamment de charge émotionnelle pour me faire fantasmer pendant trois jours.


  Me revient également en mémoire une de ces virées entre filles au bord de l’océan, par un week-end aoûtien particulièrement chaud. Sandrine entretenait son bronzage en feignant de lire un roman. Car je savais qu’il n’en était rien ; derrière ses lunettes de soleil, elle guettait le manège des mâles attirés par la splendeur de ses appas, et qui à tort la croyaient absorbée par sa lecture. Les plus entreprenants, mais aussi les plus rares, ceux qui se payaient le culot de l’aborder étaient promptement rabroués ; elle s’intéressait davantage à ceux qui laissaient traîner un œil, puis deux, passaient et repassaient sous divers prétextes ou venaient faire trempette devant elle, histoire de la garder innocemment dans leur champ de vision. À leur marmaille désireuse que papa les aide à bâtir un château de sable, certains vicieux allaient même jusqu’à désigner un emplacement d’où ils auraient une vue imprenable. Sandrine attendait qu’ils soient suffisamment en confiance pour se repaître du spectacle sans retenue et alors, elle soulevait ses lunettes, se redressait sur son coude et dévisageait le voyeur qui du coup, ne savait plus ou se foutre. Et si d’aventure il feignait l’innocence, elle jetait un œil vers l’arrière, comme à la recherche de l’endroit où l’épouse devait se trouver. Ainsi faisait-elle volontiers l’inventaire, le soir autour d’un verre, de ceux qu’au cours de la journée elle avait pris les doigts dans le pot de confiture.


  Pendant ce temps, Marie-Laure, Hélène et moi chahutions dans les vagues. Le plus souvent dans un tel cas c’est Marie qui avait allumé la mèche, par exemple en m’apostrophant : Sylvie s’te plaît, tu peux dire à Brigitte Nielsen qu’elle me prête sa crème solaire ? Marie savait parfaitement qu’elle avait tout au plus un quart de seconde pour rouler sur le côté et s’enfuir à toutes jambes, avant que le fauve ne soit sur elle. En plus de la perche, Hélène pratiquait également le triple saut ; sur trente mètres, la longueur d’une course d’élan, il était impossible de la semer. Quand Marie était rattrapée et bien que sa science du judo lui eût permis de se dégager, elle se mettait en boule en hurlant pour subir les assauts de sa bien-aimée ; elle avait alors droit à une séance de petits indiens ou de massage des côtes, jusqu’à ce qu’elle demande grâce. Soit dit en passant Marie faisait une belle hypocrite ; car je le tenais de sa propre bouche : elle avait longtemps collectionné dans un album secret des photos de l’héroïne de Kalidor, ce chef-d’œuvre du septième art.


  En général, j’entrais en jeu au moment où Marie-Laure venait d’abdiquer : Hé toi la blondasse masculine ! Laisse ma copine tranquille ! Je m’enfuyais alors vers le large, mais bien vite, les rouleaux de l’océan ralentissaient ma progression si bien qu’à mon tour, j’étais happée par les bras puissants d’Hélène. Je tentais bien de me débattre, mais la géante réservait à ce genre de situation une phrase magique qu’elle me glissait à l’oreille de sa voix métallique : Laisse-toi faire, car n’oublie pas que j’ai une formation de kiné. Si je veux, je peux t’emmener très loin dans la douleur, avec pour seule séquelle la terreur à l’idée que cela puisse recommencer un jour… Matée je me laissais alors dépouiller de mon bikini. Non, pas ça… gémissais-je alors qu’Hélène rejoignait son parasol avec en main ma culotte et mon soutien-gorge.


  Pour les récupérer il fallait progresser vers la plage, s’agenouiller avec de l’eau jusqu’aux épaules ou un peu plus bas, ça dépendait du flux et du reflux, joindre les mains dans une attitude de supplique et crier plusieurs fois, suffisamment fort pour couvrir le bruit des vagues et du vent : Hélène s’il te plaît, Hélène pitié… Je retire tout ce que j’ai dit… Ce n’est qu’après s’être assurée que ma détresse était connue de tous les estivants que la géante consentait à me rendre mon maillot de bain.


  Il arrivait parfois que tout ce remue-ménage ait attiré l’attention au point qu’une bande de bellâtres vinssent rôder autour de notre groupe. Nous échangions alors entre filles quelques baisers iodés afin que leur mine déconfite achevât de nous mettre en joie.


  Je me rappelle un autre jour où Sandrine était d’une humeur exécrable. Elle avait perdu un procès et depuis qu’elle était rentrée du bureau, n’arrêtait pas de pester contre l’incompétence des juges consulaires du Tribunal de commerce : Pas croyable, fulminait-elle. Avoir eu son master avec mention et se faire débouter par une bande de boutiquiers ! Voyant cela j’avais invité Hélène à passer une soirée TV devant une émission régressive à souhait, du type télé crochet. Connaissant les goûts de mon épouse la géante était venue avec une bouteille de Monbazillac et une petite robe très près de son grand corps, spectacle auquel on ne s’habitue jamais. Malgré tous ces efforts, rien n’y faisait ; Sandrine continuait à broyer du noir dans le canapé qui nous faisait face, en pressant un coussin sur son ventre.


  L’émission comportait un jury au sein duquel resplendissait une quadragénaire d’origine lusitanienne, ancienne gloire de variété française ; très brune et les cheveux ondulés, les épaules nues et cabotine comme pas deux, au point qu’Hélène me demanda à l’oreille si elle ne me rappelait pas quelqu’un.


  — Ouais il y a de ça, admis-je mollement après un bref aller-retour du regard entre l’écran et notre boudeuse. Sauf que la nôtre a les seins plus ronds et la voix moins horripilante. Sans compter que le staff des maquilleuses s’est surpassé ; la quarantaine, on n’y voit que du feu.


  — Tout de même, elle aurait sa place dans ma collection de brunes, avait murmuré la géante en sortant son Smartphone.


  — Ta collection de brunes ?


  La blonde athlète tapota sur son écran tactile et défilèrent toute une série de beautés latines, au premier rang desquelles Natalia Avelon et Sofia Milos. Mais attention, précisa Hélène au sujet de cette dernière, trouvant que la maturité lui donnait une belle patine : seulement depuis qu’elle a dépassé les trente-cinq ans !


  Quelques clics plus tard elle ouvrit un dossier intitulé Sand’ où étaient stockés toute une série de clichés de ma chère épouse. Elle rectifia au passage une anomalie, car inopinément, une photo de Laura Harring dans Mulholland Drive s’y était glissée. De surprise, j’avais failli régurgiter ma gorgée de vin liquoreux.


  — C’est pas vrai, j’y crois pas !


  — Ben quoi ? fit innocemment la géante. Allez tiens, je l’ajoute en train de faire la gueule…


  Sandrine tourna le visage vers nous alors que l’objectif intégré au téléphone était braqué sur elle. Elle nous lança un regard noir, puis d’un seul élan se leva, nous lança son coussin à la figure et soupira bruyamment avant de prendre la direction de sa chambre, non sans marteler exagérément des pieds l’escalier de bois qui menait à l’étage.


  La bouche d’Hélène forma le O de la surprise devant lequel elle porta ses deux mains. J’étais moi-même estomaquée ; jamais je n’avais vu Sandrine dans un tel état. Hélène et moi tînmes conciliabule et convînmes que quitte à être détestées, autant avoir été relou jusqu’au bout. Après avoir un rapide téléchargement sur Internet nous insérâmes une clé USB dans la chaîne hi-fi puis, munies de la télécommande, nous progressâmes à pas de loup jusque devant la porte du boudoir de mon épouse. Nous comptâmes jusque trois, appuyâmes sur la touche Play de la télécommande et à l’unisson, pénétrâmes dans la chambre en entonnant en play-back la ritournelle de la sus-décrite Lio :


  — Tout le monde… répète en chœur que les hommes préfèrent les blondes…


  Hélène avait commencé à chanter en se déhanchant et fort à propos, en agitant sa queue-de-cheval.


  — Qu’ils fondent… pour une décolorée en moins d’une seconde…


  La géante progressait maintenant vers Sandrine en se dandinant au rythme de la musique. Je commençais à avoir du mal à me concentrer.


  — J’ai l’impression qu’ils confondent… et la Joconde, à moins qu’on la tonde…


  Notre walkyrie se mit à faire des mouvements d’essuie-glace avec ses avant-bras, les coudes contre les flancs. J’essayais de calquer mes mouvements sur elle, mais de plus en plus difficilement, tellement c’était drôle.


  — C’est quand même bien une brune… les brunes comptent pas pour des prunes…


  Je n’avais jamais rien vu d’aussi désopilant que cette grande carcasse d’Hélène en train de se trémousser, à tel point que quand arriva le refrain j’étais prise de fou rire. Et la géante de continuer en solo :


  — Attention aux brunes… les brunes comptent pas pour des prunes…


  Sandrine laissa tomber le bouquin qu’elle avait en main. Ça y était ; son masque de boudeuse se lézardait. Elle consentit à un demi-sourire quand résonna pour la seconde fois : Attention aux brunes… les brunes comptent pas pour des prunes…


  Mon épouse se redressa avant le début du deuxième couplet. Elle passa son bras droit dans le dos d’Hélène contre laquelle elle se plaqua du ventre et des lèvres, étouffant ainsi la suite des paroles. Son bras gauche se tendit vers moi à l’aveuglette pour m’inviter à les rejoindre ; avant la fin de la chanson, nous étions nues…


  Un autre souvenir me donne l’occasion d’évoquer une nouvelle fois la mémoire de Constance. J’avais rapporté de Paris une de ses tenues, plus précisément la pourpre, au vu de laquelle Sandrine avait ainsi résumé son impression : Hyper classe, vintage, rien à dire ça me troue le cul. Avant d’exiger que je la porte au boulot au moins une fois par quinzaine.


  Au matin d’une telle journée, je me faisais les yeux devant le miroir de notre entrée. Il était prévu qu’Hélène passe récupérer un truc qu’elle avait oublié la veille. En général le matin, notre athlète faisait preuve d’une folle énergie ; alors qu’en temps normal elle serait passée en coup de vent et m’aurait juste effleuré les fesses, elle s’immobilisa ce jour-là à ma hauteur et à mi-voix, évoqua le nom du Créateur en des termes injurieux.


  — Salut Hélène, avais-je minaudé sans cesser d’appliquer mon mascara. Un problème ?


  Le regard braqué vers mon reflet dans le miroir, la géante fit posément les quelques pas qui la séparaient de moi puis, de part et d’autre de mes épaules, prit appui avec ses longs bras sur le meuble devant lequel je me tenais. Elle pencha la tête sur le côté si bien que son visage triangulaire apparut à gauche du mien dans la glace. Son perfecto lui faisait une immense envergure. Elle me glissa à l’oreille : Tu te sens supérieure comme ça, n’est-ce pas ?


  — Peut-être bien et alors ? admis-je sans interrompre mon ouvrage.


  — Alors écarte.


  Si Hélène m’avait demandé de lécher le pavé un samedi après-midi sur le parvis de l’Hôtel de Ville, je l’aurais fait, alors à fortiori j’écartai les jambes, facilitant le passage pour la grande main de la belle amazone qui s’insinua sous ma jupe de tailleur.


  Ses doigts s’arrêtèrent à limite de mes bas, là où étaient accrochés les porte-jarretelles ; avec les toilettes de Constance, je m’interdisais les autofixants et je m’imposais la guêpière, ne voyant aucun inconvénient à subir un certain inconfort. La respiration d’Hélène devenait audible alors que moi, je feignais d’être toujours concentrée sur mon maquillage.


  Les doigts fureteurs remontèrent vers ma fesse droite ; n’y trouvant aucune trace d’étoffe ils prirent la direction du sillon ; pas de string non plus. J’aurais dû m’en douter, soupira la géante. Délicatement les doigts se frayèrent un chemin dans la raie des fesses, provoquant dans leur sillage un délicieux chatouillis. À mesure qu’ils approchaient du troisième orifice que les dieux nous ont donné, je commençais à avoir du mal à feindre le détachement.


  — De mieux en mieux… fit Hélène. Son majeur venait de buter sur une protubérance, celle du miniplug que je m’introduisais dans le fondement chaque vendredi matin, comme un avant-goût aux délices du week-end. Je reconnais volontiers que ces jours-là je ne tenais pas en place, ne ratant jamais une occasion de me lever et de me rasseoir. Par exemple, je gardais pour le vendredi la corvée des photocopies en masse et je n’attendais qu’une seule chose ; que la machine couine pour être alimentée en toner ou en papier, ce qui fournissait le prétexte à deux ou trois accroupissements. Alors avec un peu de chance le téléphone sonnait pour un rendez-vous et précipitamment je rejoignais mon bureau pour me laisser tomber sur ma chaise.


  — Ta bonniche est là ? Souffla Hélène. Je devinais les flammèches violacées s’allumant dans ses pupilles, signe de l’excitation qui montait en elle.


  — Sophie est déjà partie à la fac. Pourquoi ?


  — Alors que tu vas te mettre à genou comme il convient à la putain de bourge que tu es, ordonna-t-elle d’une voix rauque.


  Maintenant c’était clair, Hélène voulait jouer. Sandrine était en voyage d’affaires et Josépha avait une audience en début de matinée ; j’avais préparé son dossier la veille alors tant pis si j’étais un peu en retard. J’étais en train de revisser mon stick à lèvres quand la géante saisit une poignée de mes cheveux pour sans ménagement, me tirer vers le sol.


  — J’ai dit à genou. Magne !


  — S’il vous plaît, ne me faites pas de mal, gémis-je en glissant à ses pieds.


  Elle n’avait toujours pas lâché mes cheveux.


  — Mon jean !


  — Je vous en prie… suppliai-je. Si vous voulez de l’argent, je peux…


  Elle me gifla sans ménagement bien qu’en modérant sa force ; le lourd pendentif d’oreille de Constance heurta ma joue. Ferme-la ! Avec un zeste de fébrilité, juste ce qu’il faut pour être crédible, je déboutonnai son jean et par anticipation, baissai suffisamment le pantalon et la culotte pour accéder au puits d’amour de notre amazone.


  Sa poigne de fer n’avait pas lâché mes cheveux. Suce ! Je fis la dégoûtée. Oh non pas ça geignis-je. Deuxième gifle. Hélène plaqua ma joue contre son aine. Je sortis ma langue et feignant la maladresse, la tordis vers les nymphes de la géante qui se trouvaient être à la commissure de mes lèvres. Assez maladroitement j’en conviens, je tentais de simuler des sanglots.


  En réalité je connaissais Hélène par cœur. Même dans la position inconfortable où je me trouvais, j’eus tôt fait de la faire suinter. La moitié de mon visage ruisselait de cyprine quand la prise se relâcha dans mes cheveux. J’en profitai pour faire sur son clito le coup du petit chat ; elle fut violemment secouée par un orgasme même si in extremis, elle avait vainement tenté de le ravaler.


  S’était-elle sentie manœuvrée ? Toujours est-il que mon supplice reprit de plus belle. Debout ! rugit-elle en tirant à nouveau sur mes cheveux. Penche-toi vers l’avant, les épaules sur la console. Grouille-toi !


  J’obtempérai. Le côté de mon visage se trouvait maintenant au contact du bois laqué. Mon agresseuse lâcha mes cheveux et saisit mes poignets pour me les tordre au niveau des reins. D’une seule main elle les maintint en place, de même que la jupe qu’elle avait relevée, dévoilant ainsi mes globes fessiers. Elle temporisa quelques secondes. Je devinais l’angle droit que formaient avec mon corps les jambes gainées de bas à coutures hors de prix, rehaussées par la cambrure inouïe de mes escarpins ; cela m’excitait, ce que put vérifier la géante en aventurant deux doigts avant de m’enjoindre :


  — Je sais que tu as envie d’être violée. Je veux l’entendre de ta bouche.


  — Oui, admis-je tant bien que mal, le cou tordu sur la console.


  — La phrase en entier !


  — Je… je veux être violée…


  — Mais encore ?


  — Pre… prenez-moi s’il vous plaît. Prendre une putain ce n’est pas violer.


  Hélène avait formé une équerre avec ses doigts. Rassemblés son index et son majeur pénétrèrent dans mon fourreau et le pouce vint buter sur la protubérance de mon plug anal, ce qui me fit l’effet d’une décharge électrique. Elle enchaîna quelques allers-retours saccadés qui, outre le fait qu’ils faisaient tinter les perles que je portais en sautoir, m’arrachèrent chacun un petit cri. Je jouis la bouche béante, inconsciente que la salive s’était répandue sous mon visage.


  La walkyrie se retira enfin et lâcha prise. Les yeux clos je l’entendis se réajuster et quitter l’appartement. Je restai ainsi plusieurs minutes avant de me redresser, puis en titubant, de me diriger vers la douche avec un sourire béat sur les lèvres.


  Avant midi la violeuse m’avait fait porter des fleurs ; elle était comme ça.


  Dans la série des aventures partagée avec Hélène, j’en termine par celle qui a définitivement coulé dans le bronze notre amour-amitié, de même qu’avec la souffre-douleur de mon cœur. Tout avait commencé lors d’un banal repas entre copines, du genre qui précédait le plus souvent une sortie en boîte. Étaient présentes Sandrine, notre géante adorée bien sûr, mais aussi Agathe et Laetitia. Après que je leur avais acheté une robe pour Sophie, ces dernières avaient tenu à juger du rendu de leurs propres yeux, ce qu’on peut résumer ainsi : comme s’il avait manqué à la couturière la moitié du tissu nécessaire, le satin noir du côté face était remplacé côté pile par un large laçage qui allait des épaules aux fesses. Sandrine m’avait aidée à serrer les lacets très fort, de sorte qu’aux rares endroits adipeux de son dos, la chair de notre servante formait de petits monticules ; associé au tablier blanc qui lui ceignait les hanches cela lui donnait un charme fou, tout comme le collier de maintien qu’elle endurait telle une minerve des trapèzes à l’occiput, et dont le laçage sur la nuque rappelait celui de la robe. C’est ainsi équipée que Sophie, debout dans mon champ de vision, avec dans le dos le coude droit dans la paume de la main gauche et inversement, attendait d’éventuelles consignes de ma part ; ceci lui permettait de suivre les conversations même si son statut d’esclave ne lui permettait pas d’y participer, comme l’attestait le bâillon-boule fuchsia qui lui emplissait la bouche.


  La discussion vint à porter sur un site de e-commerce que Laetitia et Agathe venaient de lancer, sans rapport dois-je préciser avec celui de notre association. Elles cherchaient à en faire la publicité et vu la nature des articles qu’elles y vendaient, souhaitaient sponsoriser une candidate pour les Mistress Awards, sorte de concours de miss pour dominatrices.


  — Tiens au fait, pourquoi ça ne serait pas toi ? Avait inopinément lancé Agathe à l’attention d’Hélène, qui en retour avait haussé les épaules.


  — Ben voyons, avait fait notre walkyrie, en expirant vers le plafond la fumée d’un joint au cannabis.


  — C’est une proposition sérieuse, avait insisté Laetitia. Pour tout dire, ça nous trotte dans la tête depuis plusieurs semaines.


  — Tiens donc… Et pourquoi moi ?


  — Mais enfin, tu le sais bien : belle comme une femme, puissante comme un homme… Il n’y en a qu’une…


  — Ouais ouais c’est ça, fit la géante, atténuant de ses paupières l’éclat que la flatterie avait allumé dans son regard.


  — OK rebondit Agathe, donne-nous une bonne raison de penser qu’on a tort et on n’en parle plus.


  — Et en plus, il faudrait que je me justifie ! Alors par quoi je commence… D’abord, il y a la salle ; ça ne peut pas tourner sans moi.


  — Mauvaise réponse. Ne me dis pas que tu ne pars jamais en vacance.


  — Admettons. Alors, il y a la décence.


  Laetitia pouffa. La décence ? Ah non Hélène pas ça ! Il va falloir trouver autre chose.


  Un peu piquée au vif, la géante se fit un peu plus véhémente : Enfin quoi ! On a déjà toutes vu ce genre de truc : des tentures rouges dans un théâtre mal éclairé, une paire de boîtes à brouillard, sur scène une chorégraphie ampoulée avec deux filles en latex, un peu de corde blanche et tout le monde est content…


  — T’as oublié un truc chérie, complétai-je en m’emparant du joint qu’elle me tendait. Pendant ce temps on passe une chanson en latin, du genre Enigma.


  Hélène rit brièvement et tout enjouée, dressa l’index pour appuyer ma saillie : Ouais, exact !


  Laetitia se rembrunit un peu. Tout ça c’est des idées reçues.


  — On était justement prêtes à mettre le paquet pour se démarquer, ajouta Agathe.


  — Et aussi à t’assurer un pourcentage sur les ventes, glissa sa compagne en plissant les yeux.


  — Je crois l’avoir déjà dit à chacune d’entre vous, répliqua Hélène : si je voulais m’enrichir avec le SM je bosserais deux heures par jour et je me ferais la paye d’un toubib ou d’un avocat.


  Pour avoir osé colporter de tels poncifs en ce lieu, Hélène se prit un coup de poing dans l’épaule de la part de Sandrine qui se trouvait à sa gauche. Cela n’ébranla pas le moins du monde la géante qui conclut ainsi : C’est gentil d’avoir pensé à moi, mais no way les filles, no way.


  — OK n’en parlons plus, abdiqua la première commerçante un peu pincée, en portant une flûte de champagne à ses lèvres.


  — Mais bon si jamais tu changes d’avis… fit la seconde en agitant du bout des doigts son verre vide à hauteur d’épaule, signal pour Sophie qu’il était temps de le remplir.


  Fut-ce un exutoire à sa frustration ou bien tout simplement l’effet de la fumerie ? Toujours est-il que pendant que la servante officiait, Laetitia eut l’idée saugrenue d’insérer une petite cuiller entre les deux fesses que le laçage de Sophie gardait apparentes et hyper-serrées. Elle et sa concubine s’assurèrent que le métal froid était bien à proximité de l’anus puis, dans un ultime raffinement de cruauté, ajoutèrent deux fourchettes avec les dents en opposition, de sorte que chacune d’entre elles pique l’intérieur d’un des globes fessiers.


  Cet épisode serait tombé aux oubliettes si deux jours plus tard à mon lever, je n’avais trouvé une enveloppe d’un papier blanc cassé, ostensiblement dressée sur ma coiffeuse. Nous étions en période rouge et Sophie était déjà partie à l’université ; aussi ne me servirait-elle pas ce matin-là. Était inscrit d’une belle écriture liée à l’encre bleue, en travers de l’enveloppe :


  À l’attention de ma Maîtresse.


  Aussi surprenant que cela puisse paraître j’eus spontanément un coup au cœur, comme si je redoutais que ce pli contienne quelque annonce funeste que ma soumise se serait résolue à m’adresser. C’est donc un peu fébrile que je décachetai l’enveloppe pour prendre connaissance de ce qui suit.


  Madame,


  Je n’ignore pas qu’en prenant la plume pour vous écrire, je transgresse la règle établie selon laquelle il m’est interdit de prendre la parole sans y avoir été invitée ; que ce soit de façon épistolaire n’y change rien. Je mets donc mon corps tout entier à votre disposition pour subir le châtiment que vous jugerez opportun, dussé-je en garder les stigmates pendant huitaine.


  Je fais ci-après référence à la proposition que vos invitées ont faite à madame K, samedi dernier…


  Petite parenthèse pour expliquer les règles que nous avions instaurées pour quand Sophie désignait à la troisième personne, les rares fois où on lui donnait la parole, les femmes de notre entourage. Mon épouse avait estimé que Maîtresse Hélène faisait un peu pute spécialisée, tandis que Madame Hélène faisait carrément mère maquerelle. Aussi avions nous décidé, après moult tergiversations, d’utiliser le nom de famille au lieu du prénom. Par conséquent Madame K n’était autre qu’Hélène.


  Dans le même ordre d’idée, Sophie ne pouvait nous adresser une phrase, à Sandrine ou à moi, qu’en la commençant ou en la terminant par Madame, comme il convient à une domestique. C’est seulement quand nous étions présentes toutes les deux que je me faisais appeler Maîtresse, afin d’éviter toute ambiguïté.


  En retour nous n’appelions Sophie esclave que quand elle était nue ; quand elle était en uniforme nous l’appelions tout simplement par son prénom, ayant estimé vulgaire et galvaudé l’usage direct de soubrette, bonniche ou Conchita. En revanche et afin d’entretenir son état d’humiliation permanente, nous donnions nos instructions sèchement et sans lui adresser le moindre regard, si ce n’est pour la gifler à l’occasion de quelque bévue de sa part, ou tout simplement pour épancher une saute d’humeur. Mais, poursuivons la lecture de sa prose :


  … Afin d’entretenir ma connaissance de la langue de Goethe, je relisais l’autre jour dans sa version originale une des mythes fondateurs de notre engeance : la fameuse Vénus à la Fourrure. Bien qu’assez familière avec l’intrigue et sans savoir réellement pourquoi, je me suis subitement représenté Wanda sous les traits de Madame K. En réalité, je ne la voyais pas dans toilettes du XIXe que décrit Sacher-Masoch, aussi somptueuses soient-elles. Je l’imaginais plutôt dans l’écrin de sa robe de cuir, une pelisse de vison sur les épaules, narguant sa Séverine depuis un trône d’impératrice et croisant très haut ses jambes musclées. Tout cela se passait en pleine lumière et non pas dans un brouillard rougeâtre (lol). Enfin bref vous l’avez compris : je me suis mise à nourrir le projet insensé d’écrire un spectacle à sa mesure, un spectacle qu’elle pourrait présenter aux Mistress Awards. Ce projet je l’ai réalisé en une nuit. Il s’agit en fait d’une minipièce de théâtre librement inspirée de ce roman dont naturellement, j’ai pris la liberté de réorienter la trame vers le saphisme.


  Probablement allez-vous me trouver bien présomptueuse ; si tel est le cas, alors jetez à la corbeille les quelques feuillets qui suivent et punissez-moi dès ce soir ; je n’ai pas gardé de copie. Si au contraire vous daigniez les porter à la connaissance de Madame K cela suffirait à mon bonheur, quand bien même me ferait-elle traverser, pour me ramener à plus d’humilité, son carré de jeunes orties toute nue et à quatre pattes sur les coudes…


  En réalité Sophie ne risquait pas grand-chose, car nous étions en hiver.


  Mais si, par le plus extraordinaire des hasards, cette œuvre lui plaisait assez pour qu’elle accepte d’incarner la merveilleuse Wanda, alors je ne demanderais en retour qu’un simple geste : qu’elle se rende pour moi au Friedhof Schöneberg. C’est un cimetière de Berlin (là où auront lieu les Mistress Awards, je me suis renseignée) où reposent quasiment côte à côte Helmut Newton et Marlène Dietrich ; si elle pouvait simplement déposer un lys sur chacune de leur tombe, j’en serais comblée.


  Dans l’attente de votre sentiment soyez assurée, Madame, de ma plus totale soumission. Signé : votre servante.


  Suivait la pièce de théâtre proprement dite, rédigée sur le même papier à lettre et d’une écriture serrée. C’est peu dire que je n’en croyais pas mes yeux. Je me rendis à la cuisine où Sandrine prenait son petit déjeuner. Cette nuit-là nous avions fait chambre à part comme cela nous arrivait parfois par fantaisie, aussi étonnant que cela puisse paraître. À mon allure plus saccadée qu’à l’accoutumée, elle comprit que quelque chose ne tournait pas rond. Je déposai la liasse de papiers à côté de son mug. À mesure qu’elle découvrait la prose de Sophie sa mastication ralentit jusqu’à ce que ses lèvres s’immobilisent, avec entre elles les vestiges d’une craquotte.


  — C’est pas vrai j’hallucine… fit-elle après avoir dégluti.


  Je haussai les épaules en m’asseyant en face d’elle.


  — Si c’est pas toi alors c’est pas une blague. Elle a réellement écrit ça.


  — Et qu’est-ce que tu vas faire ?


  — S’il y a un truc que j’ai appris avec les soumises, c’est que quand on sait pas quoi faire on demande à Hélène, répondis-je comme une évidence.


  — Qui du coup va prendre connaissance du chef-d’œuvre. Pour Sophie c’est déjà la moitié du chemin parcouru…


  — Ma foi…, admis-je en me versant un café.


  Ma première préoccupation fut de prendre rendez-vous avec Hélène pour après le boulot. Cela tombait mal, car ce soir-là, elle était censée s’entraîner avec son club. Me sentant très excitée alors que j’évoquais le scoop du siècle, elle consentit à ce que je passe la prendre vers 21 h 00 à la sortie du gymnase. Je me souviens de son allure anormalement accablée et de ses traits tirés quand elle avait pris place sur le siège du passager. Et pour cause : le club venait d’engager un nouveau coach pour améliorer le foncier des athlètes. Un vrai sadique pour le coup, disait-elle de lui.


  Désireuse de ménager le suspense, je proposai de faire ma révélation dans un endroit convivial comme un bar de nuit. Hélène soupira pour manifester sa lassitude.


  — Venons-en au fait. Tu vas m’annoncer que t’es enceinte, c’est ça ? Plaisanta la belle amazone en décryptant la banane qui barrait mon visage.


  — Mieux que ça. Oh et puis tiens, tant pis, lis ça… fis-je en lui tendant les feuillets de Sophie.


  Hélène alluma la liseuse au-dessus du rétroviseur et entreprit la lecture. À mesure qu’elle progressait ses yeux se rapprochaient du papier. Au terme de la première page elle se redressa et me dévisagea. C’est pas un canular n’est-ce pas ?


  Je niai du chef.


  — Parce que je te préviens, menaça-t-elle en plissant les yeux, si tu me fais passer pour une conne je reprends ton dressage à zéro…


  — Humm… si j’avais su que ce serait aussi facile… Mais non t’inquiète, c’est bel et bien un délire de Sophie.


  — Alors c’est oui.


  — C’est oui quoi ?


  — Ben les Mistress Awards ! Je vais les faire.


  — Quoi ? Mais t’as même pas lu la suite !


  — Pas la peine.


  Et devant ma mine incrédule elle ajouta : C’est pas toi qui parlais de prendre un verre ? Allez roule !


  Je n’étais pas plus tôt sortie de mon créneau qu’Hélène avait dégainé son portable pour appeler Agathe et Laetitia, qu’elle dut à son tour convaincre de son sérieux.


  — Mais si je te dis ! Parce que… tu verras… Dis-moi seulement la date… Trois jours ? Y compris la répétition et la remise des prix ? OK… Ce que je vais présenter ? Surprise, tu verras bien… Alors là non, ce sera à prendre ou à laisser… Les détails ? Tu les sauras bien assez tôt… Je te rappelle dès que j’en sais plus… Allez Ciao.


  Elle me questionna dès qu’elle eut raccroché : Les exam’ de Sophie, c’est quand ?


  — Sais plus, pourquoi ?


  — Le rôle de Séverine c’est pour qui à ton avis ?


  — Euh…


  — Bon demain tu lui poses la question.


  J’étais encore plus abasourdie qu’après ma découverte du matin, à tel point que je faillis avoir un accrochage en me garant devant le bar.


  Hélène avait relancé la conversation après que le serveur avait pris les commandes. Bon, ça fait un bout de temps que je dois t’en parler, mais Sophie…


  — Oui ?


  — Eh bien c’est l’occasion de la passer en mode copine.


  — En mode copine ?


  — Mais oui tu sais bien : comme Marie avec moi ou avant toi avec Sandrine. Elle sera toujours ta chose, mais tu l’activeras de façon intermittente.


  — Mais… pourquoi ?


  — Parce qu’elle va nous diriger.


  — Nous diriger ?


  — Ben oui. Elle a écrit le texte. Elle a l’air de parler allemand. À mon avis elle aura terminé ses partiels alors tout naturellement, en plus de faire Séverine elle sera notre metteur en scène. Tu ne vas quand même pas exiger du madame ceci maîtresse cela pendant qu’elle nous fera répéter.


  — Admettons, mais pourquoi NOUS faire répéter ?


  — T’as pas remarqué qu’il y avait un narrateur ?


  — Euh… si.


  — Alors si tu veux bien ce sera toi, dit-elle avant de s’enfiler une rasade de coca. Peut-être que tu préférerais le rôle de Séverine mais bon, faut quand même pas exagérer.


  Toute trace de fatigue semblait s’être évaporée de son visage.


  Je tirai longuement sur ma paille et relançai : Mais comment on fait ça ?


  — Comment on fait quoi ?


  — Eh bien passer en mode copine… Enfin bon je veux dire… pas plus tard qu’hier je lui fouettais les seins.


  J’avais baissé la voix pour continuer, car mes propos avaient attiré l’attention d’une tablée voisine, à moins que ce ne fût tout simplement la plastique et la stature d’Hélène.


  — Tu me dis : comme Marie et toi, expliquai-je. Mais vous vous connaissiez déjà avant. Pareil pour moi et Sandrine. Alors ?


  — Alors fais-la venir. Je vais te montrer.


  — Sophie ? Là maintenant ?


  — Oui allez ! Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud. T’inquiète pas je vais t’aider. Ça se passera bien.


  Je téléphonai à Sophie pour la convoquer. Elle fut manifestement surprise que je lui ordonne de prendre un taxi pour nous rejoindre à cette heure relativement tardive. Paradoxalement, j’avais perçu une pointe d’inquiétude dans sa voix quand j’avais précisé « Habillée comme pour aller à la fac ». Il est vrai que quand nous la sortions elle allait souvent les seins nus et pincés sous son blouson, quand elle n’endurait pas de terribles corsets sous ses vêtements ; l’un n’excluant pas l’autre d’ailleurs.


  Hélène et moi avions changé de place, jugeant plus propice une table installée dans une sorte de renfoncement, à l’abri des oreilles indiscrètes. Ma soumise pénétra dans l’établissement et se dirigea vers nous, visiblement un peu empruntée et ne sachant que faire de ses bras. Je lui indiquai du doigt la chaise qui me faisait face, à la droite d’Hélène. Elle hésita quelque peu, probablement parce qu’elle n’avait jamais le droit de s’asseoir en ma présence, si ce n’est sur ses talons. À peine fut-elle assise que la géante héla un serveur. À la question « Qu’est-ce que tu prends ? » Sophie choisit un café avec une voix un peu enrouée. Visiblement ne s’attendait-elle pas à nous trouver aussi prévenantes après son audace du matin.


  — Bon, questionnai-je à brûle-pourpoint, les coudes rivés sur la table. Tes exam’ se terminent quand ?


  Sophie répondit. Comme nous nous y attendions, les Mistress Awards commençaient juste après, aux premiers jours de l’été. Ayant perçu du coin de l’œil une confirmation discrète de la part d’Hélène je poursuivis : OK. Admettons qu’on aille à Berlin présenter ta pièce, est-ce que tu nous accompagnerais ?


  Le visage de Sophie s’illumina tout à coup, même si ses phalanges crispées témoignaient encore de sa tension intérieure ; elle opina du chef.


  — Mais attention, nous y mettons trois conditions, précisai-je. Et d’une que tu prennes le rôle de Séverine.


  Sophie rosit de plaisir et pour la première fois depuis qu’elle nous avait rejoint, mettant de côté sa timidité, prononça à haute et intelligible voix la formule protocolaire : C’est oui Maîtresse, mille fois oui.


  — Attention, avertis-je, ce sera en public. Il y aura des dizaines de caméras et de photographes. Tout cela va se retrouver sur Internet le temps de le dire.


  — Je m’en fiche Maîtresse. Là où ce sera publié, personne n’ira se vanter de m’avoir reconnue.


  Les lèvres d’Hélène se contractèrent, signe qu’elle avait apprécié la réplique.


  — Alors deusio, continuai-je avec les index dressés de part et d’autre de mon visage, il faudra que tu supervises les répétitions.


  — Moi Maîtresse ?


  — Oui toi, confirma Hélène.


  — Mais…


  Je l’interrompis. Je sais ce que tu penses : pas naturel du tout. C’est pourquoi, et j’en viens à notre troisième condition : qu’en notre présence tu apprennes à switcher entre ton statut d’esclave et ton statut de nana normale. Nous mettrons les règles en place au fur et à mesure, mais pour commencer, retiens qu’à l’appartement rien ne change ; peut-être même allons-nous durcir tes conditions de travail. À titre d’exemple, Laetitia me faisait remarquer l’autre jour que tu faisais des enjambées bien trop grandes pour une servante ; elle m’a donc conseillé une jupe entravante et des bottines de contention ; nous allons voir cela. En revanche dès que tu sortiras de l’appartement et sauf avis contraire tu deviens Sophie notre bonne copine et notre metteur en scène. Est-ce que c’est clair ?


  — Je… je ne savais pas que c’était possible.


  — Bien sûr que c’est possible puisque de toi je fais ce que je veux. Cela dit sois sans crainte, il y aura de nombreuses exceptions au cours desquelles je m’appliquerai à rattraper le temps perdu.


  J’en arrivais à la fin de ma présentation. Jusqu’alors je ne m’en tirai pas trop mal. Il faut dire qu’Hélène m’avait correctement briefée et qu’en sa présence, j’avais toujours tendance à me surpasser.


  — Bon maintenant, mise à l’épreuve. Répète après moi : Sylvie t’es chiante.


  Le regard de Sophie se porta sur sa tasse. Signe d’embarras, elle prit appui sur son coude et de la main du même bras, se toucha la nuque. Elle me regarda brièvement de derrière ses cils et murmura : Je n’aime pas être grossière.


  — Très bien, alors dis-moi quelque chose de désagréable.


  Un petit sourire contrit naquit sur son visage quand elle prononça : Je parie que tu feras la narratrice. Pas de texte à apprendre. Ça au moins c’est dans tes cordes.


  — Grrrrr, grognai-je complaisamment.


  — Et maintenant à mon tour, enchaîna notre walkyrie.


  — Euh… hésita Sophie avant de se lancer. Tu nous pompes l’air avec ton bodybuilding. C’est pas des trucs de fille.


  Les joues de la géante s’étaient imperceptiblement creusées.


  — Pas mal, commentai-je. Et maintenant : Sylvie t’es trop de la balle. J’te kiffe.


  Sur ce je me penchai en avant et les paupières mi-closes, arrondis les lèvres en les désignant de mes deux index. Ma soumise se leva, prononça la formule requise et déposa un baiser sur ma bouche. Hélène l’attrapa par la taille, l’attira contre elle et lui dit tempe contre tempe : Super. On commence à bosser demain.


  La géante commanda une bouteille de champagne. Nous finîmes la soirée un peu pompettes en oubliant le peu de pudeur qui nous restait ; au bout d’une heure, la plupart des clients s’étaient échangé coups de coude et clins d’œil, en référence à la table des gouines.


  Le jour venu, Sophie doucha d’entrée de jeu notre bel enthousiasme en évoquant le choix de la langue. Hélène et moi nous regardâmes. Comment ça ?


  — Ben oui. C’est à Berlin.


  — Oui, mais hier c’était rédigé en français.


  — J’ai fait ça pour que ce soit accessible en première lecture. Mais là-bas en Allemagne, ce n’est pas réaliste.


  — Aïe. On va devoir le faire en allemand ?


  — C’est une possibilité. J’ai appelé les organisateurs ; ils estiment à 50 % le nombre de germanophones. Au téléphone ils étaient un peu surpris de ma question, car en général, les candidates ne prévoient pas de prendre la parole. L’autre avantage de l’allemand est que c’est la langue de l’œuvre originale ; cela dit je vous l’accorde : le sadomaso moyen s’en fout un peu.


  — Alors ?


  — Sinon il y a l’anglais. Bâtard, mais passe-partout…


  Hélène se tourna vers moi : Qu’est-ce que t’as fait comme langue au collège ?


  — Anglais espagnol.


  — Et moi anglais allemand, fit la géante avant de déduire : alors anglais ?


  Sophie fit la moue. Pas si évident. Je crois que ça vaudrait le coup de tenter l’allemand. On s’attirerait facilement la sympathie de la moitié du public ; ça le flatterait un peu.


  — Oui, mais, commençai-je à objecter…


  — T’inquiète pas. Si on regarde bien c’est assez court et le narrateur peut lire son texte. Je pense que c’est à ta portée, ne serait-ce qu’en phonétique. De toute façon je t’aiderai.


  — La langue de l’Ange bleu, évoqua Hélène.


  — Exact, appuya Sophie. En plus je me suis laissée dire que l’accent français dans la bouche d’une femme qui parle allemand avait… comment dire… une connotation sensuelle. Tu verras : c’est une langue qui vient de la gorge, comme un orgasme…


  Quoique largement dubitative, je m’étais alors rangée à son avis.


  Sophie présenta ensuite son principe de mise en scène. Le temps imparti était assez bref, pas plus de vingt minutes ; aussi s’attendait-elle à devoir élaguer son texte, d’autant plus que notre débit serait moins rapide que dans notre langue maternelle.


  En tant que narratrice je me tiendrais au bord de la scène, complètement excentrée et devant un pupitre. La scène serait plongée dans le noir, à l’exception du halo d’un projecteur qui serait braqué sur moi alors que j’introduirais la séquence à venir. Pendant ce temps, Hélène et Sophie changeraient de posture, voire de vêtements, de manière à être prêtes au moment où le projecteur les éclairerait à leur tour. Bref, résuma notre dramaturge, ce que je propose est une succession de tableaux, une sorte de livre d’images. Nous n’aurons pas à bouger ou du moins très peu. C’est toujours ce talent-là de comédienne que nous n’aurons pas à forcer.


  — Et la pub pour le sponsor ? interrogea Hélène.


  — Sur le devant de la scène une enseigne lumineuse, mais alors bleu tamisé. Pas question que ça flashe.


  L’air de rien, les répétitions nous donnèrent beaucoup de travail. Elles avaient lieu deux fois par semaines au domicile d’Hélène, sans compter les heures où à l’appartement, Sophie me faisait travailler l’allemand. Il avait fallu pour cela transiger une fois de plus avec les règles de sa servitude ; Sophie n’était plus obligée de porter l’uniforme et elle avait même appris à dire tu à Sandrine. D’accord, mais ça ne change rien à ta condition, avait précisé ma superbe épouse. Pas question que je m’occupe de quoi que ce soit pour la lessive, le ménage et tutti quanti… Et si ça me chante je claque des doigts comme ceci et tu redeviens comme avant. Est-ce que c’est clair ?


  — Oui c’est clair.


  — Ah oui autre chose, ajouta notre femme de loi. Juste pour m’assurer que tu conserves le sens des réalités : j’entends que dorénavant, tu laves systématiquement mes petites culottes à la main.


  Je le devinais : Sophie ressentit alors comme une brûlure intense au plexus qui, à la faveur de je ne sais quelle fonction hormonale, se déversa progressivement dans le bas-ventre. Elle déglutit profondément pour répondre le rose aux joues : Ce sera fait Madame.


  Sandrine lui sourit avant de la gratifier d’une esquisse de french kiss. Dans ce cas c’est bon. Tu peux retourner à ton truc de ouf’.


  


  Jusqu’à alors, mes seules références en allemand dataient de La Grande Vadrouille que quand j’étais enfant, on m’autorisait à regarder quand il n’y avait pas classe le lendemain ; aussi l’associais-je spontanément aux vociférations de la soldatesque. Avec une patience d’ange, Sophie entreprit de saper cet a priori pour faire de moi une locutrice honorable, au moins pour les quelques lignes que j’aurais à déclamer. Elle me fit partager son amour de cette langue, par exemple au travers de son attirance pour la syllabe g-e qui en allemand se prononce entre un gue et un gué français ; elle insista sur les mots genau, gegangen et gemütlich qu’elle me fit répéter je ne sais combien de fois sur des intonations différentes. Je me souviens que pendant que je m’exécutais ses yeux restaient rivés sur mes lèvres et ma gorge et qu’au terme de la série elle s’était penchée vers moi pour m’embrasser. C’était la première fois que ma soumise prenait une telle initiative.


  Se présenta ensuite une autre embûche : nous nous étions aperçues que les intermèdes pendant lesquels je prenais la parole n’étaient pas suffisamment longs pour qu’Hélène et Sophie aient le temps de changer de pose. Il fallait absolument que le projecteur reste braqué sur moi plus longtemps ; pour autant on ne pouvait pas allonger mon texte, d’une part parce que je n’étais pas à ce point à l’aise avec la langue de Goethe, et d’autre part parce que le spectacle serait devenu un peu trop culturel, et donc potentiellement ennuyeux.


  — Pas grave, dit un jour notre chère sponsor Laetitia. Sylvie va tout simplement faire diversion.


  — Comment ça diversion ? m’étonnai-je.


  — Le latex. Ça te dit quelque chose ?


  — Ben… oui et non.


  — Une belle combinaison. Noire et brillante comme du pétrole. Il paraît que les allemands en sont fous.


  — Et alors ?


  — Eh bien j’en suis sûre : si tu portais le modèle Barbara de notre catalogue, il te suffirait de faire quelques manières pour capter l’attention du public et gagner de précieuses secondes. En plus nous mettrions un micro hypersensible pour capter les grincements. Il paraît que ça a un effet hypnotisant.


  — À supposer que ça m’aille…


  — Pas de fausse modestie s’il te plaît. J’aime assez ton mélange perso : musculeuse avec des hanches maternelles. Nous allons faire de toi une catwoman par qui les spectateurs auront envie de se faire lacérer.


  — Avec des semelles à plateau, précisa Agathe. Deux centimètres pour que ça reste élégant, mais avec des talons vernis de quinze centimètres. Imagine : presque la taille d’Hélène quand elle est pieds nus.


  — Euh… un instant les filles. La vedette sur scène c’est pas moi. Il ne faudrait pas que…


  — Je trouve que l’idée est excellente, intervint notre walkyrie qui s’était tue jusqu’alors. Tu n’as pas à avoir peur de me faire de l’ombre puisque c’est mon nom qui figure sur la fiche du jury.


  — Et du même coup on règle la question de ton costume de scène, appuya Agathe.


  Je m’étais alors tournée vers Sophie qui du bout de son minois grêlé de tâches de rousseur, avait discrètement acquiescé.


  L’essayage de la combinaison donna lieu à une bonne partie de rigolade. Pour commencer, j’avais omis d’enlever culotte et soutien-gorge. N’importe quoi, s’était esclaffée Laetitia. Le latex est juste un peu plus épais au niveau du sexe et de l’aréole des seins. C’est largement suffisant pour cacher ce qui doit l’être.


  Persistant dans l’ignorance, j’avais ensuite négligé de mettre du talc à l’intérieur de la combinaison et du coup, c’était un enfer que de l’enfiler. Finalement on me prêta assistance jusqu’à ce que, du larynx aux chevilles, je me retrouve enfin recouverte par cette pellicule élastique.


  — C’est terne, m’étais-je étonnée. On dirait une chambre à air.


  — Attends c’est pas fini, dit Agathe.


  Les deux commerçantes approchèrent avec des bombes aérosol qu’elles vaporisèrent sur la surface de mon corps, puis elles frottèrent énergiquement comme pour astiquer du cuir. Petit à petit et en même temps que la friction me procurait des sensations délicieuses, ma seconde peau se mit à briller comme un miroir. Elles m’emmenèrent devant une glace de plain-pied où par mon mutisme je trahis ma subjugation. De mes doigts gantés de la même matière je caressais les contours de ma poitrine orgueilleuse, de mon ventre et de mes hanches, quand Laetitia interrompit ainsi cette phase de fascination : Avec ça il te faudrait des lunettes avec des branches épaisses, un peu le genre institutrice si tu vois ce que je veux dire. Tu les porterais très bas sur le nez pour lire ton texte.


  — Bonne idée, confirma sa compagne. Une pédagogue autoritaire avec toujours sur le pupitre la cravache à portée de main.


  — Vendu avais-je émis d’une voix distraite, ne parvenant pas à détourner les yeux de mon reflet.


  Un peu plus tard quand nous fûmes seule à seule, Sophie osa me glisser à l’oreille : Si un jour j’apprends qu’avec cette combi tu as dominé une autre que moi, je t’arrache les yeux. Alors que quelques semaines auparavant je lui aurais zébré les fesses pour dix fois moins d’audace, je reconnais avoir été effleurée ce jour-là, passé l’effet de surprise, par un sentiment proche de la fierté.


  Renseignements pris, il ne serait pas possible d’utiliser un projecteur pour comme prévu initialement, éclairer alternativement sur scène la narratrice que j’étais et le couple Wanda-Séverine. Agathe fit appel à une société spécialisée qui proposa de remplacer le projecteur par des rampes de spots qui seraient disposées au sol et par conséquent, faciles et rapides à monter. L’entreprise proposa également d’ériger un grand écran derrière Hélène et Sophie, sur lequel on projetterait la photo qui tiendrait lieu de décor. Il s’agissait d’une sorte d’empilement d’écrans plats reliés à un lecteur CD, ce qui avait le mérite de la souplesse et de la simplicité. Nous n’aurions qu’une demi-heure pour mettre en place ce matériel, ce que nous imaginions mal de faire sans nuire à notre concentration, à supposer que notre costume de scène s’y prêtât. Peu avares de leurs deniers, Agathe et Laetitia signèrent donc un contrat de prestation qui prévoyait, outre le transport et la location du matériel, la mise à disposition de deux techniciens ; dans l’optique d’une diffusion en haute qualité sur Internet, ces derniers seraient également chargés de filmer le spectacle. Voilà qui s’avérait royal pour une saynète de vingt minutes…


  Malheureusement, les deux gaillards ne pouvaient pas s’empêcher de ricaner pendant les répétitions ; ceci eut tôt fait de nous horripiler, surtout Hélène que la présence des garçons rendait parfois ombrageuse. Elle faillit même en venir aux mains avec le plus grand d’entre eux qui ne s’en laissait pas conter. Je fis alors ce que Marie-Laure m’avait exhortée de faire dans un tel cas ; je me suis accrochée à son cou et je lui ai répété jusqu’à ce qu’elle renonce à la bagarre : Hélène ton sursis. Pense à ta mise à l’épreuve, pense à celles qui t’aiment… Le soir même, Agathe avait pris ses dispositions pour que le plus belliqueux des deux techniciens fût viré, et qu’on ne revît plus son comparse.


  Cette décision radicale nous mettait dans l’embarras ; qui donc allait mettre en place le décor et notre matériel de scène ? Une réunion de crise fut organisée dans le salon d’Hélène pour débattre de cette question. Après qu’on eut évalué et rejeté une multitude de propositions et alors que nous allions céder au découragement, Agathe se pencha vers sa concubine pour lui souffler quelque chose. L’index en travers des lèvres Laetitia dévisagea sa compagne avant de s’exprimer ainsi : Pas bête, mais on ne peut pas décider ça à chaud. Prenons le temps de la réflexion.


  Le lendemain, même heure même endroit, Agathe prit la parole de façon un peu solennelle, la gorge serrée. Bon les filles, notre idée, enfin je veux dire mon idée, c’est de réquisitionner Maria.


  Laetitia enchaîna bien vite pour dissiper la stupéfaction qu’elle lisait sur nos visages : Je sais que ça peut paraître une idée bizarre, mais elle est dégourdie et assez costaude (et pour cause) ; d’ailleurs à la maison, c’est elle qui est en charge du petit bricolage et des réparations.


  — Le seul hic, reprit Agathe, c’est le pacte qu’on a passé avec elle : à notre domicile c’est notre bonne à tout faire, féminine jusqu’au bout des ongles…


  — Mais hors de chez nous continua sa compagne, c’est elle qui choisit.


  — Pourtant à notre mariage, objectai-je…


  — Oui c’est bien ce que je dis : c’est elle qui a choisi.


  Il se produit une infime contraction de mes lèvres, au souvenir de la séance que j’avais eue avec Marc (le vrai prénom de Maria).


  — Et donc… dans l’hypothèse où on l’embaucherait ? questionnai-je.


  — Aux Mistress Awards on fera d’elle tout ce qu’on veut, fit Agathe, et même davantage.


  — En revanche, prévint sa compagne, pour les répétitions, le voyage et tout ça elle… ou plutôt il veut apparaître sous son sexe biologique.


  — Il sera docile et discret comme d’habitude, reprit la première. Mais ce sera bel et bien un homme.


  Instinctivement, les regards convergèrent vers Hélène.


  — Ne me regardez pas comme ça, réagit-elle. Je suis parfaitement capable de cohabiter avec les mecs ; d’ailleurs je vous rappelle que la moitié des abonnés de ma salle en sont et qu’aux entraînements à l’athlé, je me tire souvent des bourres avec eux.


  — Mais… ma chère Hélène, ironisa Agathe, personne ne te demande d’apporter des gages.


  — En tout cas si ça va à tout le monde alors moi ça me va, trancha la géante. En plus ce n’est pas un mâle comme les autres enfin je veux dire… pour un peu il serait des nôtres.


  — Moi aussi je le sens comme ça, hasardai-je. J’ai envie de dire que… c’est un lesbien.


  Ce bon mot déclencha une salve d’approbations et à ce qu’il me sembla, alluma une petite flamme dans les yeux noirs de Sophie.


  Un mois plus tard nous y étions. Je passe sur les autres contingences auxquelles nous avions dû faire face et dont on peut dire que si nous les avions envisagées depuis le départ, elles nous auraient probablement fait renoncer.


  La salle de congrès, un ancien cinéma est-allemand aux confins de Prenzlauer Berg et de Friedrichshain, était plongée dans une semi-obscurité. Nous passions en dixième position sur douze ; un petit avantage si on considère qu’ainsi, le souvenir de notre prestation serait plus frais dans la mémoire du jury au moment de la délibération. Cela présenterait toutefois l’inconvénient de nous maintenir plus longtemps sous pression, de reporter à plus tard l’instant libérateur où nous pourrions nous dire : « Les dés sont jetés ».


  Parmi les neuf exhibitions qui nous avaient précédées, deux seulement mettaient en scène des lesbiennes. La première domina avait consciencieusement ligoté sa soumise sur une table, dans la position classique à plat ventre, avec les mains et les pieds reliés au niveau des fesses ; nous prîmes bonne note du raffinement de cruauté tout simple, mais que nous voyions pour la première fois, et qui consistait à raccorder aux poignets une mèche de cheveux prise dans la nuque. La seconde domina lesbienne nous fit un numéro de croix de Saint-André à laquelle elle enchaîna une fille nue et obèse ce qui, au regard des canons de beauté de notre société de l’image, accentuait encore son humiliation. Elle faisait claquer son grand fouet de façon si terrifiante et son esclave mimait la souffrance avec tant de perfection en se tordant dans ses chaînes, que nombreux furent ceux qui crurent à une véritable séance de torture. Hélène m’avait expliqué par la suite que ce genre de claquement s’obtient lorsque la pointe du fouet dépasse la vitesse du son, mais que lorsque celui-ci s’abat sur la peau cela fait un tout autre bruit, beaucoup plus mat.


  Finalement arriva notre tour. Afin de surprendre les spectateurs, je partirais du fond de la salle que je traverserais par l’allée centrale. Pendant ce temps serait projeté sur notre écran géant La Vénus au miroir du Titien, dont il est question dans le roman original. Je me remémorais les ultimes conseils de Sophie : passer ma langue derrières les incisives pour ne pas avoir la bouche sèche et surtout ne pas aller trop vite, le SM s’accommodant bien d’un peu de lenteur. Le fait est que lors des premières répétitions, je m’étais inspirée pour me déplacer des prestations scéniques de qui vous savez ; si par la suite j’avais bien réduit ma vitesse en revanche, j’avais persisté à copier SA façon d’alterner sourires complices et morgue hautaine de part et d’autre de sa trajectoire, de même que SA façon de gravir un escalier. C’est ainsi qu’en montant les quelques marches qui menaient à la scène, mes pas étaient intérieurement cadencés par les harmonies de Jump en version live. Ignorant les quelques sifflets qui m’avaient acclamée j’entrais alors dans ma bulle de lumière, m’asseyais sur une chaise haute et croisais les jambes face au public, dont le premier rang en tendant le bras, aurait pu effleurer mes Charles Jourdan ; de quoi tarauder l’esprit de certains, supputais-je. Je posais alors ma cravache sur mon pupitre, prenais le livre qui s’y trouvait, l’ouvrais en travers de mes cuisses et entamais ma narration : Mesdames et messieurs, Ladies and gentlemen, meine Damen und Herren…


  Au contraire de sa première intention, Sophie avait finalement opté pour des vêtements du XIXe, quoique d’une ligne plus épurée qu’à l’époque ; en outre les robes étaient toutes conçues pour être enlevées en quelques secondes, comme on le voit parfois dans les numéros de transformistes.


  En complément de la pièce de Sophie que je livre ci-dessous dans sa quasi-intégralité, j’invite mes lecteurs à découvrir l’œuvre originale sur eros-thanatos. com, ou bien dans toutes les bonnes librairies.


  Pour introduire la première scène je présente Wanda et Séverine comme amantes de longue date. Couchées sur une méridienne elles viennent manifestement de faire l’amour et parlent d’infidélité, comme le font parfois les couples pour se faire peur. Wanda s’est enveloppée dans une fourrure ; à la façon qu’a Séverine de la caresser et d’y porter la joue, on la devine encline à un certain fétichisme.


  — Wanda, qui s’est soulevée sur son bras gauche : Je crois que pour subjuguer à jamais une fille, on doit, avant tout, oser lui être infidèle. Quelle honnête femme est aussi adorée qu’une hétaïre ?


  Séverine : En effet, l’infidélité d’une femme aimée possède un charme douloureux, c’est de la plus haute volupté.


  Wanda : Pour toi aussi ?


  Séverine : Pour moi aussi.


  Wanda (railleusement) : Si toutefois je te fais ce plaisir !


  Séverine : J’en souffrirais alors affreusement, mais je t’en adorerais davantage ; seulement, si tu osais jamais me tromper, tu devrais avoir la diabolique grandeur de me dire : je t’aimerai toujours, mais je rendrai heureuse qui bon me semblera.


  Wanda en secouant la tête : La trahison me répugne, je suis loyale, mais quelle fille ne succombe pas sous le poids de la vérité ? Si je te disais : cette pure vie sensuelle, ce paganisme constituent mon idéal, aurais-tu la force de le supporter ?


  Séverine : Certainement. Je veux tout supporter de toi, mais je ne veux pas te perdre. Je sens vraiment combien peu je t’appartiens.


  Wanda : Mais… Séverine.


  Séverine : C’est cependant ainsi, dis-je, et c’est même pour cela…


  Wanda en souriant malicieusement : Pour cela, tu pourrais… l’ai-je deviné ?


  Séverine : Être ton esclave ! Ta propriété absolue et sans volonté propre, avec laquelle tu pourrais agir à ta guise et qui, pour cela, ne saurait t’être à charge. Je pourrais pendant que tu savoures la vie à longs traits, que plongée dans un luxe somptueux, tu goûtes le pur bonheur, l’amour de l’Olympe, te servir, te chausser et te déchausser.


  Wanda : En somme, tu n’as pas tort, car seulement comme mon esclave pourrais-tu supporter que j’en aimasse une autre ; d’ailleurs la liberté de jouissance, à la façon du monde antique, ne peut s’imaginer sans esclavage. Oh ! ce doit être une sensation quasi divine que de voir devant soi des filles s’agenouiller, trembler !… Je veux avoir des esclaves, entends-tu, Séverine ?


  Séverine : Ne suis-je pas ton esclave ?


  Wanda, exaltée et serrant la main de Séverine : Écoute-moi aussi, je veux être à toi tant que je t’aimerai.


  Séverine : Un mois ?


  Wanda : Peut-être aussi deux.


  Séverine : Et puis ?


  Wanda : Alors tu seras mon esclave.


  Séverine : Et toi ?


  Wanda : Moi ? Que demandes-tu encore ? Je suis une déesse, et je descends parfois légèrement, fort légèrement, furtivement de mon Olympe vers toi. Mais que signifie tout cela ? Un rêve doré qui n’aura jamais de réalité.


  Séverine : Et pourquoi irréalisable ?


  Wanda : Parce que l’esclavage n’existe pas chez nous.


  Séverine, vivement : Allons donc dans un pays où il existe encore, en Orient, en Turquie.


  Wanda : Tu voudrais, Séverine, sincèrement ?


  Séverine : Oui, je veux sincèrement être ton esclave, je veux que ta puissance sur moi soit consacrée par la loi, que ma vie soit entre tes mains, que rien au monde ne me protège ou me défende contre toi. Oh ! quelle volupté quand je sentirai que je dépends entièrement de ton caprice, de ton bon plaisir, d’un seul de tes gestes ! Et puis, quelles délices ! Si tu es parfois assez gracieuse pour permettre à l’esclave de baiser la lèvre de laquelle dépend son arrêt de vie ou de mort !


  Séverine se jette aux pieds de Wanda et appuie son front sur son genou.


  Wanda : Tu as la fièvre, Séverine, et tu m’aimes vraiment d’un amour infini.


  Wanda serre son amante sur sa poitrine et la couvre de baisers.


  Wanda, hésitante : Tu le veux ?


  Séverine : Je te jure ici, devant Dieu et sur mon honneur, je serai ton esclave, où, et quand tu voudras, aussitôt que tu l’ordonneras.


  Wanda : Et si je te prenais au mot ?


  Séverine : Fais-le.


  Wanda : C’est pour moi un charme sans pareil de savoir qu’une fille qui m’adore et que j’aime de toute mon âme, se donne complètement à moi pour dépendre de ma volonté, de mon caprice, pour devenir mon esclave, tandis que moi… Si je deviens très frivole, la faute en sera à toi ; je crois presque, maintenant, que tu as déjà peur de moi, mais j’ai ton serment.


  Séverine : Et je le tiendrai.


  Wanda : Laisse-moi, ce soir. Maintenant j’y prends plaisir ; maintenant, j’en prends Dieu à témoin, cela ne restera plus dans le domaine du rêve. Tu deviens mon esclave, et moi… je vais essayer de devenir la Vénus à la fourrure.


  Lors de la scène suivante, Séverine et Wanda sont attablées à un bonheur-du-jour. Wanda fait découvrir à son amante le contrat qu’elle s’est amusée à rédiger.


  — Séverine, taquine : Mais le contrat ne stipule de devoirs que pour moi.


  Wanda, très sérieuse : Naturellement, tu entends être mon amoureuse ; je suis aussi liée à tous les devoirs et à tous les égards envers toi. Tu dois cependant regarder mes faveurs comme une grâce ; tu n’as pas d’autre droit et tu ne dois non plus tirer de ce papier aucun avantage. Ma puissance sur toi doit être sans bornes. Songe que tu n’es dès lors rien moins qu’une chienne, une chose inerte ; tu es ma chose à moi, mon jouet, que je puis briser dès que cela me promet une heure de passe-temps. Tu n’es rien et je suis tout. Comprends-tu ?


  Wanda rit et embrasse Séverine.


  Séverine : Me permettrais-tu d’autres stipulations ?


  Wanda en fronçant les sourcils : Stipulations ? Ah ! Tu as presque peur, ou bien tu te repends, mais tout cela vient trop tard ; j’ai ton serment, ta parole d’honneur. Néanmoins, je t’écoute.


  Séverine : La première que je voudrais voir insérer dans notre contrat est que tu ne te sépareras jamais complètement de moi, que tu ne m’abandonneras jamais à la barbarie de l’une ou de l’autre de tes adoratrices.


  Wanda : Mais Séverine, tu peux croire que je pourrais faire cela envers toi, la fille qui m’aime tant, qui s’est si complètement livrée à mes mains ?


  Séverine en couvrant de baisers les mains de son amante : Non ! Non ! Je ne crains pas que tu puisses vouloir me déshonorer, pardonne-moi l’odieux moment.


  Wanda songeuse, la joue contre celle de Séverine : Tu as oublié quelque chose, le plus important…


  Séverine : Une stipulation ?


  Wanda : Oui, que je dois toujours paraître en fourrure ; mais je te promets que j’en porterai une déjà pour cette raison qu’elle m’inspirera des sentiments de despote, et je veux être très cruelle envers toi, comprends-tu ?


  Séverine : Faut-il que je signe le contrat ?


  Wanda : Pas encore, je veux auparavant ajouter ta clause au bas, et par-dessus tout lui indiquer un lieu et place.


  Séverine : À Constantinople.


  Wanda : Non. J’y ai mûrement songé. À quoi me sert à moi d’avoir une esclave là où chacun en possède ? J’entends être seule ici, dans notre monde civilisé, prosaïque, bourgeois, à posséder une esclave, et encore une esclave que ni la loi, ni mon droit ou ma puissance brutale, mais uniquement le pouvoir de ma beauté et de mon être a librement livré à mes mains. Je trouve cela piquant. En tout cas, allons dans un pays où on ne nous connaît pas, et où tu puisses, sans scrupule devant le monde, passer pour ma domestique. Peut-être en Italie, à Rome ou à Naples.


  Pour la troisième scène, Hélène et Sophie miment une dispute. Cette dernière était très forte en expression corporelle ; elle avait fait partie d’un club de théâtre où un comédien au chômage lui avait appris à tirer partie de son talent naturel.


  De rage, Séverine s’en va rédiger une lettre de rupture, qu’elle va ensuite présenter à son amante.


  — Wanda, railleuse : Ah ! vous voulez rompre avec moi.


  Séverine : N’avez-vous pas déclaré hier que je n’étais pas une fille pour vous…


  Wanda : Je vous le réitère.


  Séverine en lui tendant la lettre : Tenez.


  Wanda : Gardez-la, vous oubliez qu’il n’est pas question de savoir si oui ou non vous êtes la fille qu’il me faut, et que vous êtes toujours assez bonne pour être une esclave.


  Séverine : Madame !


  Wanda, dédaigneuse : Oui, c’est ainsi que vous devez me nommer à l’avenir ; arrangez vos affaires d’ici vingt-quatre heures, je pars après-demain pour l’Italie et vous m’accompagnez comme domestique.


  Séverine : Wanda !


  Wanda, incisive : Je vous interdis cette familiarité, de même que de pénétrer auprès de moi sans que je vous appelle ou vous sonne, ou de me parler sans y avoir été invitée. À partir d’aujourd’hui vous ne vous nommerez plus Séverine, mais Maria.


  Séverine : Mais, vous connaissez bien ma position, Madame. Je dépends encore de mon père et doute qu’il dispose en ma faveur d’une aussi forte somme que celle dont j’aurai besoin pour ce voyage.


  Wanda : Cela veut dire que tu n’as pas d’argent, Maria. Tant mieux, car tu dépends complètement de moi et en ce cas, tu es mon esclave.


  Séverine : Vous ne songez pas que, comme femme d’honneur, il m’est impossible…


  Wanda : J’ai bien pensé que, comme femme d’honneur, tu t’es engagée par serment, tu as donné ta parole de me suivre comme esclave où je le voudrai, et de m’obéir en toutes choses. Tu peux disposer, Maria !


  Séverine fait mine de quitter la pièce.


  Wanda : Pas encore ; il te faut me baiser la main auparavant.


  Séverine s’exécute puis, sur un gracieux signe de tête, elle est congédiée.


  On aura noté l’hommage rendu à Marc en substituant le pseudonyme de Maria au Grégoire de l’œuvre originale. C’était bien le moins quand on sait qu’il avait efficacement rempli sa mission, en remplaçant avantageusement les deux lascars que nous avions renvoyés.


  La scène suivante était très courte ; Séverine est affairée à remplir une malle ; par une porte ouverte apparaît Wanda que Sacher-Masoch imaginait vêtue de sa jaquette doublée d’hermine et coiffée d’une ronde et haute toque de cosaque en hermine, telle que celles que la grande Catherine avait coutume de porter de préférence.


  Elle signale sa présence en cognant le chambranle avec le manche de son fouet.


  — Wanda : Es-tu prête, Maria ?


  Séverine : Pas encore, maîtresse.


  Wanda : Le mot me plaît. Tu dois toujours m’appeler maîtresse, comprends-tu ? Demain matin de bonne heure, à neuf heures, nous quittons ces lieux. Jusqu’au chef-lieu tu seras ma compagne, mon amie ; dès que nous serons montées en voiture, mon esclave, ma domestique.


  Wanda, après avoir pénétré dans la pièce : Comment te plais-je, maintenant ?


  Séverine : Toi ?


  Wanda, en infligeant un coup de fouet à son esclave : Qui t’a permis cela ?


  Séverine : Vous êtes merveilleusement belle, maîtresse !


  Wanda, après avoir ri et s’être assise dans un fauteuil : Agenouille-toi, ici, près de moi… Baise-moi la main… Et la bouche.


  Suite une scène de passion que Sacher-Masoch décrit ainsi : J’enroulai mes bras, dans un transport de passion autour de la cruelle belle femme et couvris son visage, sa bouche et son buste de mes baisers brûlants et elle me les rendit avec le même feu, les paupières mi-closes comme en rêve, jusqu’après minuit.


  Scène suivante. Wanda et Séverine ont élu domicile à Florence. Séverine alias Maria porte désormais une livrée noire et blanche de servante. Sa maîtresse vient de la convoquer pour lui faire savoir qu’elle a rédigé une nouvelle version du pacte qui les unit ; elle déplie un papier parcheminé et lui en fait lecture :


  — Contrat entre Wanda von Dunajew et Séverine von Kusiemski.


  — Séverine von Kusiemski qui entendait jusqu’aujourd’hui être la fiancée de Wanda von Dunajew renonce à tous ses droits d’amante ; elle s’oblige sur sa parole d’honneur à être désormais son esclave, aussi longtemps qu’elle ne lui aura pas elle-même rendu la liberté.


  — Comme esclave de la Madame von Dunajew, elle prend le nom de Maria et s’engage à satisfaire sans réserve tous les désirs de sa maîtresse, à se conformer à tous ses ordres, à lui être humblement soumise, à considérer toute marque de sa faveur comme une grâce extraordinaire.


  — Madame von Dunajew peut non seulement frapper son esclave à sa guise pour les plus petits délits ou fautes, mais elle a aussi le droit de la maltraiter par caprice ou comme passe-temps, comme bon lui semble, voire de la tuer, si cela lui plaît ; elle est en somme sa propriété absolue.


  — Si Madame von Dunajew vient à donner la liberté à son esclave, Mademoiselle Séverine von Kusiemski s’engage à oublier tout ce que, comme esclave, elle aura dû souffrir ou subir, et à ne jamais, en aucune façon, par aucun moyen et sous aucune espèce de considération que ce soit, s’en venger, ou exercer de ce fait une action quelconque envers sa maîtresse.


  — Par contre, Madame von Dunajew s’engage comme maîtresse à paraître en fourrure aussi souvent que possible devant son esclave, même lorsqu’elle se montrera cruelle envers elle.


  — Daté d’aujourd’hui.


  Wanda présente ensuite un second document à son esclave, ainsi libellé :


  — Fatigué des déceptions d’une année d’existence, j’ai librement mis fin à ma vie inutile.


  Wanda lui fait recopier et signer de sa propre main cette reconnaissance de suicide. Elle range le document dans un tiroir puis ordonne : Maintenant, donne-moi ton passeport et ton argent.


  Pendant qu’elle examine le contenu du portefeuille, Séverine tente de poser sa tête sur la poitrine de son amante qui immédiatement, la repousse du pied.


  À ce moment dans l’œuvre originale, Wanda sollicite trois négresses pour l’assister. Comme nous n’avions rien de tel sous la main, Sophie avait choisi de me faire sortir de mon rôle de narratrice.


  Je quitte donc ma chaise et la démarche ambleuse, m’approche du corps de Sophie étendu à terre ; le pied sur son flanc je l’empêche de se relever ; j’ai une corde à la main. D’une impulsion je la fais rouler sur le ventre puis m’accroupis pour lui lier les mains dans le dos. Je la fais mettre à genoux puis lui attache les chevilles que je relie aux poignets. Le ligotage est symbolique et les nœuds sont factices. Comme je l’ai fait des centaines de fois en répétition, le tout ne m’a pris que quelques secondes.


  Wanda commande avec un flegme imperturbable : Donne-moi le fouet Haydée. (c’est à moi qu’elle s’adresse ainsi).


  Je présente l’objet requis à ma maîtresse qui ajoute : Et enlève-moi cette lourde fourrure ; elle me gêne.


  J’obéis mais Wanda me commande encore : Cette jaquette-ci ! Je lui apporte la kazabaïka d’hermine qu’elle vient de désigner puis discrètement, quitte le halo de lumière.


  Pour introduire la suite je ne peux mieux faire que de plagier encore la prose de Sacher-Masoch : Wanda s’avance rapidement vers Séverine ; sa robe de satin blanc flotte comme un rayon de lune, sa chevelure flamboie sur la blanche fourrure de la jaquette ; maintenant, elle est devant elle, la main gauche appuyée sur le côté, la droite tenant le fouet, et elle pousse un petit éclat de rire.


  Wanda : Toute comédie a cessé entre nous, maintenant c’est sérieux, insensé ! Que je raille et méprise, qui s’est livrée à moi comme jouet dans son aveugle démence, à moi, orgueilleuse et capricieuse femme. Tu n’es plus désormais ma bien-aimée, mais mon esclave, abandonnée à la vie ou à la mort à mon bon plaisir. Tu apprendras à me connaître. Tout d’abord, tu vas goûter le fouet de ma main pour de bon, sans avoir rien fait pour le mériter, ainsi comprendras-tu ce qui t’attend lorsque tu te montreras maladroite, désobéissante ou récalcitrante.


  Wanda retrousse avec une grâce sauvage, sa manche bordée d’hermine et frappe Séverine sur la poitrine.


  Wanda : Eh bien ! Comment cela te plaît-il ?


  Séverine garde le silence.


  Wanda : Attends un peu, je vais te faire hurler comme une chienne sous le fouet.


  Wanda distribue quelques coups, mais paraît soudain fatiguée. Elle jette le fouet de côté, s’étend sur le sofa et me convoque à nouveau pour m’ordonner de défaire les liens.


  — Wanda : Viens près de moi, Maria.


  Séverine approche de la belle femme qui ne lui avait encore jamais paru si séduisante qu’aujourd’hui dans sa cruauté, dans son sarcasme.


  Wanda, en étendant le pied de dessous le rebord de satin blanc de sa robe : Encore un pas ; agenouille-toi et embrasse-moi le pied.


  Séverine y appuie ses lèvres.


  Wanda : Tu ne me reverras pas de tout un mois Maria, au cours duquel je te serai étrangère ; tu te trouveras plus soulagée vis-à-vis de moi dans ta nouvelle position ; pendant ce laps de temps, tu travailleras au jardin et attendras mes ordres. Et maintenant, marche, esclave !


  Suite à cette réplique Séverine se redresse et s’éloigne de sa maîtresse ; elle est manifestement très accablée, proche du désespoir. Puis soudain elle semble s’effondrer sur elle-même, comme si son corps s’était dématérialisé et que ses vêtements étaient tombés à terre. De l’aveu même d’Agathe et Laetitia qui se trouvaient dans le public, l’effet avait été saisissant.


  Les spots éclairant cette scène finale s’étaient éteints progressivement. Quelques secondes encore et la lumière inondait la scène au-devant de laquelle nous nous trouvions toutes les trois, main dans la main. Comme Sophie nous l’avait enseigné nous sourîmes le plus largement possible et nous courbâmes pour le traditionnel salut des comédiens.


  Pendant un laps de temps qui nous parut interminable nous fûmes confrontées à un abîme de silence puis, progressivement, un applaudissement, puis deux, puis trois se mirent à crépiter. Timidement, mais inexorablement la vague se leva et finalement nous eûmes droit à un plébiscite sonore. Visiblement, notre public avait été surpris.


  Techniquement tout n’avait pas été parfait ; nous avions débordé d’environ cinq minutes ; la langue d’Hélène avait fourché dans deux ou trois répliques, mais globalement, elle s’en était très bien tirée. Marie-Laure m’avait rapporté le bachotage acharné auquel la géante s’était livrée pour apprendre par cœur ce texte assez dense et rédigé dans une langue qu’elle avait abandonné plus de dix ans auparavant. À tel point qu’un soir vers minuit, les yeux rougis et complètement excédée, elle avait tout envoyé promener pour aller s’étourdir d’oxygène en courant jusque très tard dans la nuit. Il n’empêche que le lendemain, elle s’était remise au travail.


  Nous estimâmes que la onzième prestation, une séance de dog training un peu caricaturale, n’était pas de nature à nous faire de l’ombre. En revanche la douzième et dernière, qui montrait par le détail comment transformer un homme arrogant en en poupée obéissante, n’était pas dénuée d’intérêt, car devant rappeler quelques souvenirs à Maria. Qu’on en juge : mise en carcan, épilation forcée, écrasement de l’appareil génital dans une ceinture de chasteté, pose d’un corset avec soutien-gorge et prothèses mammaires intégrées, maquillage outrancier avec faux cils et perruque blonde, et enfin habillage avec bas blancs, ballerines et robe froufroutante en satin rose…


  Il fallait attendre la soirée du lendemain pour que le jury fasse connaître le résultat de sa délibération. D’ici là se tenait une sorte de foire commerciale dans un hall adjacent. Bien qu’Agathe et Laetitia y tinssent un stand, nous étions dispensées d’y faire le pied de grue, car la vidéo de notre spectacle, diffusée en boucle sur un écran plat, permettait au chaland de faire le lien avec notre sponsor. Maria en revanche, était préposée à la distribution des catalogues ; elle portait un petit tailleur d’hôtesse dont la jupe était fendue à l’arrière jusqu’au milieu de la raie des fesses, élément récurrent dans la ligne de vêtements diffusée par nos deux commerçantes. Puissamment fardée et avec sa perruque en carré plongeant, je puis témoigner qu’il fallait y regarder à deux fois avant de discerner son sexe biologique. En terme de longueur de jambes elle était en passe de surclasser Sandrine et quant à sa servitude, elle n’était rappelée que par un collier en métal brossé, relativement discret.


  Nous avions donc tout loisir d’écumer les allées de la manifestation. On y trouvait la plupart du temps les mêmes articles que dans un sex-shop, encore que de finition plus luxueuse et dans un décor moins glauque. Y figuraient parfois des mannequins vivant qui s’avéraient souvent être, comme la manifestation était mixte, des hommes soumis. Deux d’entre eux étaient notamment présentés nus, penchés vers l’avant, le cou et les poignets emprisonnés dans un pilori ; invitées par une vendeuse à manœuvrer la télécommande des vibromasseurs se trouvant dans leur fondement, nous déclinâmes et passâmes notre chemin avec un air affecté. Nous trouvâmes tout de même quelques babioles à acheter, et dont j’aurai l’occasion de parler plus tard.


  À deux reprises nous fûmes reconnues et on nous aborda en allemand, signe encourageant que notre locution avait été suffisamment bonne pour faire illusion. Mais bien vite le masque tombait et Sophie venait à la rescousse pour se faire interprète.


  C’est avec une certaine fébrilité que nous envisagions la soirée de gala du lendemain, au début de laquelle le jury désignerait les lauréates. Car même si nous nous étions lancées dans l’aventure de façon un peu légère, nous avions finalement tant travaillé pour aboutir à un résultat présentable qu’un mauvais classement aurait équivalu à un formidable gâchis, ne serait-ce que vis-à-vis d’Agathe et Laetitia qui avaient fortement investi dans le matériel, les costumes et la logistique.


  Pour cette grande occasion, nous avions choisi notre tenue avec le plus grand soin. Comme le dress code l’y autorisait, Sophie aurait voulu être tenue en laisse, menottée dans le dos et entièrement nue. Hélène s’y opposa formellement, au motif que nous avions réalisé un travail d’équipe et que nous devions paraître comme tel. Quand elle sentit poindre la déception sur le visage de ma soumise, la géante lui assura en souriant, les yeux dans les yeux qu’elle ne perdait rien pour attendre, qu’elle réserverait un week-end rien que pour elle, un week-end au cours duquel elle promettait de lui faire toucher le fond. Rassurée, Sophie s’était rabattue sur une petite robe en résille qu’elle porterait à même la peau avec un collier de cuir assez fin, seule concession d’Hélène.


  Sandrine m’avait prêté ce qu’elle appelait familièrement sa petite robe de pute, dans laquelle elle m’était apparue au premier jour de ma servitude ; lacée dans le dos, la robe alternait les empiècements de vinyle et de latex vermillon, ce qui lui conférait l’élasticité nécessaire pour épouser mon corps aussi bien que le sien. Je l’avais agrémentée avec des gants d’opéra du même rouge et quelques-uns des colifichets de Constance : les trois bagues fétiches, le collier de perles en sautoir et le fameux bracelet de diamants large comme la main que j’avais chipé dans le coffre fort de Pauline.


  Hélène avait mis Amandine à contribution. La jeune créatrice s’était inspirée de cette envolée lyrique de Sacher-Masoch : Nouvelle toilette fantastique : demi-bottes russes en velours bleu-violet, garnies d’hermine, robe de même étoffe, maintenue et relevée à l’aide d’étroites bandes et de cocardes de même fourrure, un court paletot collant correspondant à la robe, et, comme elle, richement garni et doublé d’hermine ; une haute toque d’hermine, à la mode de Catherine II, retenue par une agrafe en brillants, les cheveux incandescents flottant sur les épaules […] Il fallait la voir fouetter les chevaux. L’attelage rasait le sol. Bien que la salle soit climatisée et que la fourrure synthétique utilisée soit réputée portable toute l’année, Amandine avait adapté l’ensemble à l’été en aménageant quelques ouvertures sur le corps sculptural de notre belle walkyrie. En tout cas le succès était patent ; avec ses talons qui la faisaient culminer à plus de deux mètres, Hélène avait détourné toutes les conversations en pénétrant dans la salle ; cela s’était clairement entendu.


  Sur la scène où nous nous étions produites la veille se trouvaient, sur une petite table, trois statuettes de métal : les trophées qu’on allait distribuer. Chacune représentait la même dominatrice stylisée, avec une robe fendue jusqu’en haut de la cuisse gauche et un fouet qui pendait de la main droite. Rapport à l’animal emblématique de la ville de Berlin, chaque figurine avait une tête d’ourse qui, n’eurent été les oreilles rondes, aurait plutôt évoqué Bastet, la divinité égyptienne à tête de chat. La statuette du milieu était dorée, tandis que les deux autres étaient argentées pour l’une, et de bronze pour l’autre.


  Au contraire de la veille, les personnes de l’assemblée n’étaient pas assises ; elles bavardaient et se déplaçaient librement entre les fontaines à champagne si bien que lorsque la présidente du jury ouvrit la cérémonie avec un retard conséquent, l’ambiance était déjà électrique. En anglais et en allemand, elle remercia les personnes présentes et félicita l’ensemble des candidates pour leurs prestations de la veille. Elle insista sur les difficultés qu’avait rencontrées le jury pour les départager, mais se disait confiante dans la cohérence de la sélection finale. On diffusa sur écran géant un résumé de chacun des spectacles, puis une membre du jury fut appelée au micro pour décacheter l’enveloppe entourée d’un ruban de bronze. L’assemblé retint son souffle bien qu’ici ou là, un commentaire ou un sifflement fusait.


  Aussitôt le nom de la lauréate fut-il prononcé que furent projetés à l’écran des extraits de sa prestation de la veille. Il s’agissait de la domina passée en douzième position, et dont j’ai évoqué le numéro de féminisation forcée. Sous les applaudissements elle se fraya un chemin à travers la foule et grimpa sur scène. On lui remit la statuette de bronze et avec un accent russe roucoulant, elle se fendit des remerciements d’usage. Quand on lui demanda des nouvelles de son partenaire de la veille, elle répondit qu’elle l’avait mis sur le trottoir pour financer son séjour. Quand on lui demanda s’il était cher elle répondit que non, car elle misait sur la quantité, ce qui déclencha une vague de ricanements.


  La présidente eu beaucoup de mal à rétablir le calme avant que ne s’avance la deuxième membre du jury, avec son enveloppe à ruban argenté. Quand elle eut extrait le bristol son regard esquissa comme un mouvement de recul, signe d’hésitation ; instantanément j’en eus l’intuition : comme j’en avais déjà été témoin en d’autres circonstances et par crainte de l’écorcher, elle était en train de déchiffrer le patronyme imprononçable d’Hélène. C’est toi c’est toi c’est toi ! avais-je chuchoté tout excitée en serrant le bras de la géante, juste avant que son identité ne soit scandée par les haut-parleurs.


  — Mon Dieu c’est pas vrai fit-elle d’une voix aiguë. Un bref instant elle joignit les mains devant son visage puis les descendit et les agita à hauteur d’estomac, soulignant ainsi la solennité de l’instant. Pendant ce temps et comme nul n’ignorait où elle se trouvait dans la foule, un corridor s’était spontanément ouvert devant elle. Nous avions préparé avec Hélène une petite bafouille à prononcer, car la probabilité d’être sur le podium était tout de même d’une chance sur quatre. En revanche il n’était pas prévu que Sophie et moi l’y accompagnions ; c’est pourquoi nous fûmes fort surprises quand elle nous prit par la main et nous entraîna dans son sillage, avant-bras contre avant-bras, comme l’auraient fait de jeunes mariés.


  Notre montée sur scène fut accompagnée d’un mélange invraisemblable de sifflements et d’applaudissements, qui n’étaient d’ailleurs pas tous à destination d’Hélène. Il faut dire qu’instinctivement, j’avais appliqué les leçons de maintien inculquées par Sandrine et comme la veille, certains des gimmicks scéniques de qui vous savez ; aidée en cela par le peu d’alcool que j’avais absorbé et par ma tenue provocante, j’avais délibérément incarné sur ces quelques mètres un cocktail de luxe et de décadence. Une fois arrivée au milieu de la scène je pris soin de me cambrer pour contempler la foule, les paumes sur les hanches et le pied gauche légèrement en retrait par rapport au droit ; potiche peut-être, mais potiche flamboyante, potiche insolente. Hélène avait adopté une allure majestueuse, plus conforme à son envergure et à sa prestance naturelle. Interviewée elle débita son texte sans coup férir, et surtout sans omettre de citer la marque de notre cher sponsor.


  Suite à quoi l’animatrice l’interrogea : Well Mistress Helen, could you introduce these two girls, with whom you shared the stage yesterday ?


  Hélène répondit en se tournant vers moi : Here is Sylvie. She’s my best pupil and you can believe me : one of the most gifted dominatrix I never met. And one of the most glamourous and sexy, as you can see…


  En réaction à ce compliment je n’avais pas changé ma posture d’un iota, sauf qu’avec un large sourire bordé par mes lèvres purpurines, j’avais renversé la tête en arrière pour recevoir un baiser d’Hélène. La foule était en délire.


  — And she ? Enchaîna l’animatrice au sujet de Sophie. One of your submissives I suppose ?


  — Hmm… It could happen… But actually, concerning the show you saw yesterday, she was the brain.


  — Really ?


  — Absolutely. Without her it wouldn’t have been possible.


  Nouveau baiser, cette fois entre Hélène et Sophie. La présidente semblait prête à poursuivre la cérémonie quand la géante repéra une fille qui, au premier rang des spectateurs agglutinés, semblait à la lutte pour passer ses petits bras chargés d’un bouquet de fleurs. Notre première dauphine s’excusa brièvement auprès de l’animatrice et fit les quelques pas qui la séparaient de la jeune groupie. Elle s’accroupit, prit les fleurs et en lui tendant la main, invita la fille à la rejoindre sur scène.


  — Help her please, fit-elle à l’adresse des garçons qui entouraient la fille, dont les épaules arrivaient à peine au niveau de la scène. Quand sa prise fut assurée, la géante actionna sa musculature et son admiratrice se retrouva devant elle. Il s’agissait d’un petit bout de femme, un peu à l’image de Stéphanie quoique nettement moins pulpeuse. Elle avait le teint rose, les joues rebondies et des cheveux blonds coupés à la Jeanne d’Arc. Elle portait un soutien-gorge en cuir noir et un petit kilt plissé.


  — Are you german ? Fit Hélène en lui tendant son micro.


  — Ja, Herrin.


  À présent l’assemblée écoutait religieusement. Les quelques paroles échangées résonnaient dans la salle.


  — So, poursuivit Hélène, I’ve a quick proposal for you : would you like to spend a few time with me in France ?


  — I’ve never believed it could be possible…


  — Why not ?


  — It would be so great…


  — So great ? But… don’t you feel any fear ?


  — Should I ?


  — Did you understand, that you would become a…


  — Yes, that I would become a slave. Mistress Helen’s property !


  Hélène s’accroupit jusqu’à mettre son visage au niveau de celui de la jeune Allemande et conclut ainsi ce petit dialogue :


  What’s your name, darling ?


  — I’m Heidi, Mistress.


  — Hmm… so cute. Also, danke für die Blumen Heidi und… bis bald.


  Du bout du doigt la géante orienta le menton de Heidi et la gratifia d’un baiser savoureux auquel pour mettre fin, elle attendit que l’assemblée se soit remise à exulter. Le premier rang notamment était le plus tumultueux ; de jeunes mâles tapageurs sollicitaient le même traitement que Heidi en désignant leurs bouches de l’index. Ni une ni deux, Hélène se dirigea vers eux et après s’être composée son visage le plus froid, campa sur sa hanche le poing qui tenait le micro et ostensiblement, présenta un de ses pieds bottés à quelques centimètres de leurs bouches. Leur ardeur fut soudain refroidie ; penauds ils se regardèrent pendant d’interminables secondes l’air de dire Vas-y toi, c’était ton idée, pendant que de manière hypnotique, Hélène faisait pivoter sa botte sur son talon en murmurant dans le micro : Come on boys… Lick my foot… Your only chance to touch my body, you know…


  Le cameraman ne perdait pas une miette de l’instant et en direct, ses prises de vue étaient diffusées sur l’écran géant. Le silence régnait à nouveau, à peine perturbé par des railleries éparses. Soudain et venant de l’arrière, un blondinet fit irruption et se fraya un passage entre les épaules des mecs du premier rang. Il était torse nu et portait un collier de chien. Il posa sa lèvre sur la pointe de la botte puis, pour donner plus de la latitude à ses mouvements, se hissa sur les coudes pour effectuer un léchage en règle, le cou tendu vers l’avant. Hélène mit fin à ce petit jeu alors qu’il attaquait la semelle. Very nice, fit-elle en lui flattant la nuque. Good slave. Puis elle se retira, sous une nouvelle séquence d’applaudissements tonitruants.


  Nous avions quitté la scène, mais pour autant, l’attention des spectateurs ne s’était pas détournée de notre groupuscule, Hélène agissant comme un sémaphore au milieu de la foule bigarrée. Aussi la présidente du jury eut-elle toutes les peines du monde à mettre en avant celle qui avait gagné le concours : une slovène qui méticuleusement la veille, avait attelé deux hommes nus à un sulky.


  Agathe et Laetitia n’avaient rien raté du numéro d’Hélène et naturellement, elles étaient aux anges. Elles, d’habitude si distinguées, se précipitèrent sur notre première dauphine qui émit un petit cri au moment de les recevoir pour manifester son désarroi, encombrée qu’elle était par son trophée et par le bouquet de fleurs. Nos deux sponsors nous entraînèrent ensuite dans une interminable séance de photos où on immortalisa toutes les combinaisons possibles : Agathe et Laetitia avec Hélène, Sophie et moi avec Hélène, Hélène toute seule, etc. Nous posions avec une bannière de plexiglas comportant le nom de domaine de leur site, ainsi bien sûr qu’avec ce trophée argenté dont l’éclat seyait si bien à la blondeur de notre belle impétrante.


  Vint ensuite le temps dévolu aux journalistes de la presse spécialisée (oui ça existe). La plupart n’arrivaient pas à croire qu’Hélène ne fût pas une professionnelle du sexe. Quand elle révéla tenir une salle de remise en forme, certains proposèrent de la photographier au milieu de ses appareils de musculation, dont l’analogie avec les chevalets de torture d’un donjon leur semblait aller de soi. Hélène déclina cette offre même si certaines idées nous firent bien rire, comme par exemple celle d’un roman photo où un teuton rondouillard s’inscrirait à son club pour maigrir ; incapable de diminuer sa consommation de pils, de bretzels et de curry wurtz il serait alors puni de diverses manières, par exemple en servant de step vivant pour des séances d’aérobic, lesquelles comme on s’en doute, seraient exclusivement réservées aux femmes.


  À noter également l’intervention d’un pseudoscientifique qui, moyennant dédommagement, aurait voulu nous faire faire une prise de sang ; il entendait établir ainsi une corrélation entre notre déviance et un taux de testostérone que nous aurions eu très supérieur à la moyenne. Un peu intriguées nous l’avions écouté avant de refuser poliment ; mais lorsqu’il insista, évoqua nos muscles relativement apparents et demanda à Hélène si elle aimait la compétition, se mesurer aux autres, etc., celle-ci l’envoya bouler dans des termes que la décence m’interdit de rapporter ici.


  Une heure plus tard on mit de la musique et on diminua l’éclairage, ce qui nous permit de poursuivre la soirée sinon incognito, du moins sans être constamment abordées par d’autres casse-pieds comme les chasseurs d’autographes ou les libertins avinés. Nous repérâmes toutefois une petite souris qui, depuis une demi-heure, rôdait dans les parages sans se résoudre à nous aborder ; c’était Heidi. Hélène avait subitement tourné son visage vers elle pour l’interpeller, la main ouverte dans sa direction : Komm Liebling, komm ! La jeune Allemande n’avait pu faire autrement que de s’approcher, un peu intimidée. Nous l’avions entourée, lui avions offert un verre, puis avions tenté de nouer la conversation ; ce n’était guère évident à cause du tumulte ambiant et de la barrière de la langue ; sauf pour Sophie, toujours aussi virtuose. Avec elle Heidi se sentait en confiance, tant et si bien qu’après deux margaritas elle lui avoua ce qui la turlupinait : Hélène avait-elle été sérieuse quand sur scène elle l’avait quasiment invitée en France ? Ou bien est-ce qu’elle s’était fichue d’elle ? Ou bien est-ce que c’était seulement pour meubler, parce qu’il fallait bien dire quelque chose ? Sophie avait alors éclaté de rire et sous le regard horrifié de Heidi, avait rapporté à la géante les interrogations de la jeune Allemande. Hélène l’attira dans un endroit plus calme et, une nouvelle fois, se baissa jusqu’à mettre son visage à sa hauteur. Sophie servit d’interprète lors du dialogue suivant : Bien sûr que j’étais sérieuse, fit notre blonde athlète. Mais toi ?


  — Moi Maîtresse ? Enfin oui… je crois…


  — Tu crois ou tu en es sûre ?


  — Je suis sûre d’en avoir envie. Vous êtes… vous êtes comme dans mes fantasmes…


  — Par définition les fantasmes sont des choses dont on a envie. Ce qu’il y a de bien avec eux, c’est que quand on en a marre on passe un coup d’éponge et on réécrit tout. C’est formidable non ?


  — Oui, mais…


  La jeune Allemande sembla chercher ses mots avant de poursuivre :


  — Oui, mais je crois que ce qui me dérange, c’est justement cette liberté. N’est-il pas paradoxal de désirer être esclave et en même temps, par un simple mouvement d’esprit, de pouvoir instantanément s’affranchir de cette servitude ?


  — C’est intéressant ce que tu dis là, Heidi. Cela prouve que tu as réfléchi. Pour moi ta résolution est mûre. Il ne tient qu’à toi…


  — Mais Maîtresse… vous habitez tellement loin, et puis je suis si mauvaise en français. Je ne pourrais pas vous obéir, vous servir correctement…


  — Et alors ? Ne dit-on pas qu’on apprend deux fois plus vite quand on prend du plaisir ? Et puis pour l’hébergement ne t’en fais pas ; j’ai beaucoup de place, je peux t’accueillir. Cet été tu es libre ?


  — Là maintenant, dans les semaines qui viennent ?


  — Pourquoi pas ? Tu travailles ? Tu as des congés ?


  — Non je suis étudiante.


  — Génial ! Alors tu as du temps devant toi.


  — Mais qu’est-ce que je vais dire…


  — À tes copains, tes parents ? Invente n’importe quoi. Je ne sais pas moi, que tu as gagné un voyage linguistique… De toute façon tu auras le droit de téléphoner une fois par jour.


  Les pupilles de Heidi bougeaient dans tous les sens, signe que son cerveau analysait toute sorte d’éventualités.


  — Encore une chose Maîtresse.


  — Oui ?


  — J’ai lu quelque part que quand on démarrait… disons une relation comme ça… on convenait à l’avance de ce qu’on accepterait de faire et de ne pas faire… Enfin bref, qu’on passait une sorte de contrat moral.


  Hélène pencha la tête de côté et plissa les yeux pour répondre : Alors là Heidi, attention. Ce dont tu me parles là, c’est à mi-chemin avec le fantasme : je suis soumise, mais en même temps je prends ce qui m’arrange, je fais mon marché ; bref, je ne m’engage pas totalement.


  — Mais…


  — C’est bon j’ai compris. Tu veux être rassurée, tu veux être sûre que tu ne seras pas trop torturée ?


  — Euh…


  — Alors dès ce soir je te mets à l’épreuve et tu sauras.


  Heidi eu un léger sursaut. Ce… ce soir ?


  — Enlève ton soutien-gorge.


  — Comment… ici ?


  — Je compte jusqu’à trois. Un… deux…


  Sophie traduisait avec une seconde de décalage, si bien qu’in extremis la jeune Allemande avait jeté ses mains dans le dos pour dégrafer son soutien-gorge qu’elle ramena prestement sur son ventre. Ainsi ses bras masquaient-ils les flancs de ses jolis seins blancs.


  — Prends-le-lui fit la géante à mon adresse. J’obtempérai en lui arrachant presque des mains ; à présent la soumise regardait ses pieds.


  — Les mains sur la nuque !


  Avant d’obéir Heidi avait jeté un coup d’œil inquiet à gauche et à droite ; nous étions dans un corridor, mais les gens ne faisaient que passer ; probablement en avaient-ils vu d’autres.


  — Enlève-lui sa jupe, m’intima Hélène.


  Cela commençait à me plaire. Sans ménagement je dégrafai la pièce de tartan et m’accroupis pour la tirer vers le sol. Le solitaire de ma bague avait laissé au passage une striure blanche sur la peau des fesses ; je l’avais fait exprès.


  Des mes mains gantées j’empoignai alors le string puis, me tenant prête à le déchirer, suspendis mon geste en attendant l’assentiment d’Hélène.


  — Non laisse-le-lui, choisit-elle. Je me redressai.


  — À présent Heidi, fit Hélène, tu vas te rendre au bar et nous apporter, à moi et mes deux amies, une coupe de champagne sur un plateau. J’ai bien dit du champagne et non pas de votre affreux sekt.


  Puis, percevant un début d’hésitation : « Eh bien ? Qu’est-ce que tu attends ? »


  La jeune Allemande balbutia un vague « Oui Maîtresse », et s’en fut à petits pas, le nez toujours dirigé vers la moquette.


  Parallèlement, la géante chargea Sophie de se rendre au vestiaire pour récupérer une paire de pinces qu’elle avait laissée dans son sac à main. Cela fait nous changeâmes d’endroit, histoire que Heidi nous cherche un peu. C’est pourquoi le soulagement était perceptible sur son visage quand elle nous retrouva dans une sorte de patio où quelques fauteuils étaient disposés. Ses bras potelés étaient visiblement en train de tétaniser ; ceci n’échappa pas à l’expertise d’Hélène qui lui permit de poser le plateau sur une table basse avant d’ordonner à Sophie : Pose lui les pinces.


  Probablement ma servante (ou ce qu’il en restait) fut-elle surprise d’être désignée pour cet acte, mais elle n’en laissa tien paraître. Elle se leva, saisit le mamelon droit entre le pouce et l’index et comme cent fois je le lui avais fait, referma dessus la pince en acier caoutchouté ; Heidi serra les dents ; son menton se rapprocha de sa glotte et elle déglutit. Par l’entremise d’une chaînette la pince était reliée à une seconde qui fut posée sur le téton gauche. De sa propre initiative, Sophie prit alors les bras ballants de l’Allemande et les lui fit rassembler dans le dos. Sur instruction d’Hélène elle défit enfin son propre collier de cuir et le fixa autour du cou de notre patiente. Il ne nous restait plus que, le temps que les seins torturés s’engourdissent, à siroter notre champagne en parlant de tout et de rien.


  Hélène profita d’un blanc dans la conversation pour me solliciter : Tu la termines pour moi s’il te plaît ?


  Le sourire aux lèvres et le poignet cassé, je tendis mon bras droit vers Sophie afin qu’elle me dégante. Pour ce faire elle s’agenouilla ; c’était un petit rituel entre nous. Si j’adorais porter des gants d’opéra, je goûtais également la caresse fugace de la peau revenant à l’air libre. J’avais décroisé les jambes puis, comme si j’allais jouer du Chopin, m’étais levée en éprouvant la souplesse de mon poignet et de mes phalanges. Heidi avait encore le visage dirigé vers le sol ; le jour était proche où nous lui apprendrions à se passer du dernier refuge que cela constitue pour la pudeur. En même temps que du bout du doigt je triturais la chaînette qui reliait les deux pinces, mon autre main s’immisça sous le cache-sexe. Heidi réagit par une reculade que je réprimais en exerçant un quart de tour sur la pince gauche ; la novice serra les épaules et laissa échapper une plainte aiguë. Don’t move slave, sifflai-je entre mes dents. We can touch you each time we want. Never forget !


  Son sexe était encore presque sec, vraisemblablement à cause du stress ; il faut dire qu’Hélène n’y était pas allée de main morte en l’initiant en public, quand bien même dans un tel endroit, il était d’usage de bafouer la pudeur. Qu’importe me dis-je, dans les prochains jours elle repensera à ces instants dans son petit lit douillet ; cela lui mettra la tête et le corps en feu et alors, c’est en rampant qu’elle nous suppliera de recommencer. Je pris le temps nécessaire pour qu’elle s’humecte davantage, car j’avais de grands ongles ; aussi bizarre que cela puisse paraître, je redoutais de la blesser. Je poursuivis mon exploration ; mon Dieu qu’elle était étroite ! Soudain à l’entrée du vagin je sentis une résistance. Précautionneusement je tâtais, une ride de perplexité en travers du front avant de réaliser : Ça y est je sais : elle est vierge !


  J’avais déchiré mon propre hymen avec un garçon qui n’en valait pas la peine après que, étant adolescente, j’avais négligé d’explorer mon corps ; tout au plus croisais-je fortement les cuisses quand me venait un peu de mouille. Ceci explique en partie pourquoi, en dépit de mes mœurs dissolues, j’étais si peu familière avec la topographie du pucelage. Soucieuse de préserver ce trésor j’orientais mon toucher vers le clitoris, en même temps que mon esprit se perdait en prospective ; certes ce pourrait être génial d’organiser une petite cérémonie pour déflorer Heidi, mais comment nous y prendrions-nous ? J’entrevoyais deux types de scénario. Nous pourrions le faire de façon tendre, complice et rassurante, à trois ou quatre dans un lit king size sur lequel ne manqueraient que les pétales de rose, et avec un olisbos bien lisse, en verre par exemple. Mais, cela pourrait également se faire en mode contrainte ; Heidi serait bâillonnée et maintenue écartelée sur un sommier et, millimètre par millimètre, nous lui enfoncerions l’engin. Bah, me dis-je, de toute façon, ce sera à discrétion d’Hélène.


  J’en étais à ce stade de mes réflexions quand la jeune Allemande émit son premier gémissement, ce qui me rappela à mes obligations. Je déconnectai la première pince et massai le téton, afin de faciliter l’afflux du sang et précipiter la douleur afférente. En même temps j’accélérai ma caresse clitoridienne puis, quand Heidi commença à haleter, arrachai la seconde pince. Son orgasme prit la forme d’une sorte de haut-le-corps, mouvement que je contrariai en saisissant un sein à pleine main. Comme je l’avais escompté douleur et plaisir s’étaient superposés, en provoquant chez notre jeune vierge une sorte de glapissement. Elle serait tombée à genoux si Hélène n’était pas intervenue.


  — Mein Gott ! avait susurré la géante en consolant Heidi contre sa poitrine. Wie grausam ist diese Sylvie !


  — Qu’est-ce qu’elle dit ? fis-je le sourcil froncé à l’adresse de Sophie, pendant que je m’essuyais les doigts avec un kleenex.


  — Elle dit : mon Dieu que tu es cruelle.


  Je pris un air outragé puis, tenant ma flûte à champagne à hauteur d’épaule, m’en fus glisser à l’oreille de la géante : Si c’est pour me faire tenir le mauvais rôle, la prochaine fois tu débrouilleras avec ta pucelle.


  Ce n’était pas si souvent qu’on lisait la surprise dans le regard d’Hélène. Eh ouais, fis-je avec espièglerie, désireuse de parfaire ma petite revanche.


  Nous séchâmes les larmes de Heidi, nous lui restituâmes ses vêtements puis, autour du verre de l’amitié, Hélène lui confirma qu’elle était digne d’entrer en sa possession.


  Le hall principal s’était transformé en dancing, mais comme cela commençait à sentir le foutre et la marée basse, et comme il fallait bousculer les cocaïnomanes pour aller aux toilettes, nous avions demandé à Heidi si elle ne connaissait pas un endroit plus sympa pour finir la nuit. Elle nous accompagna dans une immense discothèque à proximité d’Alexander Platz où nous fîmes la teuf jusqu’au petit jour.


  Pour peu que je me rappelle, Heidi et Sophie étaient vraiment très complices, au point qu’elles s’étaient éclipsées et nous avaient laissées, Hélène et moi, regagner seules notre hôtel en titubant le long de Karl Marx Allee. Notre première dauphine serrait son trophée contre son sein en marmonnant Ma nounourse, ma nounourse tandis que moi, encore plus saoule qu’elle, je scandais à tue-tête en levant les bras Alejandro, Alejandro, le refrain de la bien nommée Lady Gaga sur lequel nous avions dansé, entourées par les gays. Longtemps je m’étais offusquée de ce qu’on puisse prédire à cette péronnelle au nez pointu le même destin qu’à mon idole planétaire. D’ailleurs, sur le forum d’absolumentmadonna. fr, je n’étais pas la dernière à m’épancher sur le sujet (à noter qu’au boulot, Sandrine m’interdisait d’installer les fonds d’écran téléchargés sur ce site ; Imagine qu’un client voie ça… se justifiait-elle). Cependant en mon for intérieur, j’étais bien forcée de reconnaître que pour peu qu’elle persiste dans le talent et l’inventivité, l’opportunisme et la licence dont faisait preuve la Gaga pourraient bien se muer, au fil des ans, en la même sorte d’aura.


  À titre de gratification, Agathe et Laetitia nous offrirent de continuer notre séjour à Berlin comme simples touristes et aux frais de la princesse. Pour qu’Hélène y consente, il fallut téléphoner à Marie-Laure et lui faire répéter sur haut-parleur et devant témoins que les épreuves du bac étaient passées et que donc, elle n’avait rien de mieux à faire que de s’occuper de la salle de sport.


  Sitôt soignée notre gueule de bois, notre première excursion fut pour le cimetière de la Stubenrauchstrasse où repose Marlene Dietrich. Nous déposâmes sur sa tombe non pas un lys comme Sophie l’avait souhaité, mais un bouquet entier. Lorsqu’elle s’était accroupie pour toucher la pierre tombale Hélène et moi, qui la tenions par la taille, avions accompagné son mouvement avant de lui fredonner à l’oreille à l’unisson, c’est une surprise que nous lui faisions, le refrain lent et entêtant que nous avions appris en cachette : Wenn ich mir was wünschen dürfte… Passée la phase d’incrédulité et sous l’effet du trop-plein d’émotion, les larmes et le sourire se disputèrent le visage de Sophie qui finalement, se jeta notre cou.


  Longtemps nous restâmes enlacées avant de nous rendre sur la sépulture d’Helmut Newton. Hélène m’avouerait un jour que dans la lettre de Sophie, la mention de cet artiste avait précipité sa décision ; c’est en feuilletant un de ses ouvrages que, encore adolescente, elle avait eu une sorte de révélation, qu’elle avait décidé qu’elle explorerait, au mépris de tout conformisme, l’univers sous-tendu par quelques-unes de ses plus belles photos. De même que, la première fois où elle s’était trouvée en présence de Sandrine, lui était revenu comme un flash le plus célèbre de ses big nudes, celui-là même qui faisait la couverture de l’album Sumo.


  La visite du musée Topographie des Terrors nous laissa un mauvais goût dans la bouche. Le long d’un vestige du Mur de la Honte avaient été mises au jour les caves où officiait la sinistre Gestapo. Tellement cela semble évident et rationnel, il est confortable pour une dominatrice de se dire ce que je fais n’a rien à voir. N’empêche ; tôt ou tard les représentations de la torture, la vraie et la fausse, se superposent ; la mise à nu, l’usage des menottes et les coups qui pleuvent dans une pièce borgne sont autant de passerelles qui s’imposent à l’esprit. Certains tortionnaires nazis trouvèrent refuge en Amérique Latine, là même où des années plus tard, leurs émules banalisèrent la torture à l’électricité et le viol des prisonnières, de la façon la plus atroce. Or que voit-on sur certains sites sadomaso ? Des électrodes qu’on pose sur le sexe, des aiguillons qui dispensent des décharges électriques, semblables à ceux que les gauchos argentins utilisaient pour diriger leur bétail, et dont la junte avait détourné l’usage contre les opposants politique. Bien sûr, l’intensité est sans commune mesure ; alors que les bourreaux visent à briser un être humain, les libertines de notre engeance pourvoient des sensations fortes à une partenaire tout acquise à leur cause ; même en imagination aucun déviant n’irait, comme cela fut fait, introduire un cactus ou un rat vivant dans un vagin. Mais alors, qu’y a-t-il de si dérangeant ? Eh bien, peut-être est-ce là un autre de mes raisonnements affligeants de naïveté comme dit parfois Sandrine quand nous nous disputons, mais je trouve que jouer à se faire du mal, c’est quelque part galvauder la mémoire des victimes qui ont vécu un tel calvaire. Pour une fille dénudée, accrochée au plafond et les yeux bandés, s’apprêtant toute frémissante à se laisser caresser ou au pire malmener l’épiderme, combien d’autres au cours de l’histoire, dans une position similaire, mais toutes tremblantes de terreur, ont-elles perdu jusqu’au contrôle de leur sphincter ? Enfin, qui me garantit que le sadisme des tortionnaires et celui des dominas ne sont pas, à des degrés différents, l’effet d’un même dérèglement ? J’ignore si certains psys se sont déjà penchés sur la question. En attendant et intuitivement, même si cela me contrarie, je considère que le doute est permis et je repense à cette scène où Sigourney Weaver, dans La jeune fille et la mort, bâillonne avec sa petite culotte le médecin qui des années auparavant, avait supervisé sa torture.


  Trouble connexe au moment de visiter la Ferneshturm (Tour de télévision) qui est un peu la Tour Eiffel berlinoise, en ce sens qu’elle permet aux touristes de contempler la ville depuis une altitude de deux cents mètres. Nous étions tournées vers l’Est ; sous nos yeux se déployait le quartier de Friedrichshain, quand Sophie avait inopinément remarqué : On est vraiment au cœur de l’Europe. Encore 100 kilomètres, on franchit l’Oder et après, c’est la Pologne. Puis sans détourner son regard du panorama elle avait ajouté : Au fait Hélène, ton nom de famille, c’est bien de là-bas qu’il vient ? Parce qu’elle nous dépassait de plus d’une tête, la communication non verbale ne se faisait pas avec Hélène aussi bien qu’avec une autre fille. Aussi avions-nous compris avec un peu de retard que quelque chose clochait ; nous fûmes alertées par une sorte d’onde corporelle, une crispation au niveau de la taille et quand nous levâmes les yeux, la géante se retournait. Elle fit quelques pas pour s’éloigner, le bras gauche en travers de l’estomac et la main droite dissimulant le bas de son visage. Un bref instant nous crûmes qu’elle était malade, à cause du vertige peut-être, mais quand nous l’eûmes rejointe il était clair qu’elle avait tenté d’étouffer quelques sanglots. Ce n’est rien dit-elle en forçant son sourire, tout en balayant quelques larmes du dos de l’index.


  Sophie se risqua : C’est à cause de ce que j’ai dit n’est-ce pas ?


  — Mais non.


  Hélène avait répondu avec si peu de conviction qu’elle se sentit obligée d’ajouter : De vieilles histoires.


  — Quelles histoires ? insistai-je.


  Hélène tenta bien de se réfugier dans le mutisme, mais à force d’exhortations, nous parvînmes à la faire asseoir devant un thé noir, dans une gargote de Nikolaiviertel. Pour recueillir ses confidences, Sophie et moi prenions chacune appui sur une de ses épaules musclées, avec nos doigts entrelacés sur lesquels reposait notre menton.


  — Bien sûr que mon nom vient de là-bas, entama Hélène. Ma mère est Polonaise. Puis après une courte pause : Je ne sais pas si vous avez déjà entendu parler de Lech Walesa, Solidarnosc et tout ça… Sans attendre notre réponse elle poursuivit : Mon père faisait partie du syndicat. Il était soudeur sur les chantiers navals de Gdansk et lors de la grande grève de 1980, il faisait partie des meneurs. C’était un colosse ; maman m’a toujours dit que ma stature, je la tiens de lui. À cause de cela il était assez connu ; non seulement on le repérait de loin, mais quand il y avait une soudure ou un boulon à serrer un peu en hauteur, on venait le chercher. Sans mauvais jeu de mot, il y avait une grande solidarité entre les ouvriers. Ils passaient tous leurs loisirs ensemble, ou du moins ce qui tenait lieu de loisir sous le régime communiste ; ils se prêtaient main-forte pour cultiver leur lopin de terre, pour l’entretien de leurs petites maison, etc. Là aussi mon père s’était fait sa petite réputation ; on ne déménageait rien d’un peu lourd sans faire appel à lui.


  Hélène tourna sa petite cuiller avant de poursuivre : Enfin bref, quand les événements se sont déclenchés, la garde rapprochée de Walesa a tout de suite pensé à lui pour encadrer une section de grévistes. Car c’était aussi un contestataire, et à cause de ça pas très bien vu par le Parti. Parfois il ne savait pas rester à sa place ; là encore, maman me dit que c’est un truc qu’il m’a transmis. Hélène avait formulé cette phrase avec un sourire empreint de tendresse. Toujours est-il que quand le mouvement a pris de l’ampleur, il s’est vite retrouvé fiché par la police politique. Fin 81 l’armée a pris le pouvoir et l’État de guerre a été instauré ; couvre-feu, lois d’exception, etc. On a vite compris que c’était du sérieux, car des personnes se sont mises à disparaître sans raison ; petit à petit, la peur s’est installée. Contre l’oppression, ma mère avait une attitude moins frontale que mon père ; elle aurait préféré combattre le régime de l’extérieur.


  Hélène se tourna vers Sophie. Elle parlait l’allemand presque aussi bien que toi et surtout le français ; elle était professeur. En plus elle avait de la France une haute opinion ; pour elle c’était en même temps le pays des Lumières et un peuple ami. Elle disait que l’histoire des deux pays était indissociable ; quand j’étais enfant elle me parlait souvent de Frédéric Chopin, Marie Curie, Stanislas, le roi de Pologne à qui on avait donné le duché de Lorraine, et puis aussi de la petite copine de Napoléon… C’était comment déjà ?


  — Marie Walewska, intervint Sophie.


  — Ah oui. Enfin bref, elle idéalisait. Ma mère travaillait aussi contre le régime, mais à sa façon, dans l’ombre. Quand la Résistance a monté une filière d’exfiltration par la mer Baltique, elle en a eu connaissance et en a parlé à mon père. Pour elle c’était l’occasion ou jamais de fuir via le Danemark ou la Suède et de là, rallier la France pour continuer le combat sur le plan médiatique. La météo était propice, car un brouillard à couper au couteau s’était installé sur le littoral ; un petit bateau pourrait se faufiler jusqu’aux eaux internationales, mais à condition de se décider très vite. Mon père rechignait ; c’était un homme d’action, pas un intellectuel ; il aimait son pays, ses copains, et en plus il ne parlait quasiment que le polonais. Ma mère a pris ses grandes paluches et les a posées sur son ventre en lui disant : si tu ne le fais pas pour ton peuple alors fais-le pour lui (elle était enceinte de moi et cela commençait à se voir). Alors il a accepté, même si c’était à contrecœur. Le jour du départ ils devaient se rendre au point de rendez-vous séparément ; c’était la règle dans la clandestinité ; si on était pris par une patrouille, il valait mieux être seul. Le problème c’est qu’à l’heure dite mon père n’est jamais arrivé ; ma mère et son passeur l’ont attendu le plus longtemps possible, accroupis dans les roseaux et les pieds dans l’eau glacée. Finalement ils sont partis sans lui ; là encore il le fallait, car si on attendait trop longtemps, on mettait en danger toute la filière. C’était dur, mais c’était comme ça ; mon père n’aurait qu’à prendre une autre navette.


  Hélène porta sa tasse à ses lèvres. Ce simple geste avait suffi à faire rouler sous mes doigts la formidable mécanique de sa musculature.


  — Et ? Relança Sophie, le visage grave.


  — Ma mère a débarqué sur l’île de danoise de Bornholm et là, elle a voulu attendre mon père. Malheureusement, l’association qui l’a prise en charge lui a expliqué que si elle dépassait un certain délai, elle risquait de perdre ses droits. Du coup, la mort dans l’âme, elle a laissé un maximum d’indices derrière elle et elle est partie. Je vous passe les galères administratives, mais elle a fini par obtenir l’asile politique. Sitôt débarquée en France elle m’a mise au monde ; elle n’avait même pas encore de domicile fixe. D’ailleurs à la maternité elle n’avait peur que d’une chose : que les infirmières égarent ses papiers si chèrement acquis.


  — Est-ce que tu étais déjà grande étant bébé ? questionnai-je, avec mon sens inné du dérisoire.


  — Pas que je sache. Par contre, maman m’a raconté cent fois que quand la sage-femme m’a posée sur son sein en annonçant que c’était une petite fille elle a répondu : alors ma petite Française s’appellera Hélène, avec un accent aigu et un accent grave.


  La géante avait tellement bien imité l’accent roucoulant de sa mère que malgré la connotation dramatique de son récit, elle nous avait fait recouvrer le sourire.


  — Et ton père ? Relança Sophie.


  — On ne l’a jamais revu et on n’a pas la moindre idée de ce qu’il est devenu. Peut-être qu’il a été arrêté ou qu’il est mort, ou peut-être que tout simplement, il a renoncé au dernier moment.


  — Vous n’avez jamais cherché à savoir ? Au retour de la démocratie par exemple.


  — C’était presque dix ans après. Entre-temps ma mère avait rencontré quelqu’un d’autre alors… je suppose qu’elle a préféré tourner la page.


  — Et toi ?


  — Depuis mon plus jeune âge, maman me l’avait décrit comme un héros. Ce que j’acceptais volontiers, mais comme je ne l’avais jamais connu c’était un héros… désincarné, abstrait si on veut. En plus… en plus je n’avais pas bien conscience du danger, des risques qu’il avait pris en combattant l’injustice. C’est l’inconvénient de la démocratie ; parfois, le confort de la liberté confine à l’ingratitude…


  — Ne te sens pas trop coupable, tempéra Sophie. C’est déjà rare d’en avoir conscience.


  — Ouais, et cette conscience elle m’est tombée dessus avec une brutalité que tu ne peux pas imaginer. Un jour un prof d’histoire, je crois que c’était plus ou moins à la veille des vacances de Noël, nous a fait voir ce film avec Christophe Lambert…


  — Le Complot ? Anticipa Sophie.


  — Oui.


  La voix de la géante avait commencé à se déliter, mais elle lutta pour conclure : Et là… et là j’ai compris ce qui lui était peut-être arrivé. Ce qu’ils ont fait à ce curé… c’est horrible. Et moi qui…


  Hélène venait de recommencer à pleurer, en silence et en se mordant le poing. Les autres clients détournaient pudiquement le regard. Sophie et moi ne savions que faire, si ce n’est affirmer notre empathie en lui prenant la taille. La catharsis fut de courte durée. Hélène avait repris le dessus et elle se mouchait quand Sophie se risqua : Ce n’est pas bon que tu restes dans l’incertitude. À mon avis tu devrais essayer de savoir.


  — Savoir oui, mais comment ?


  — Maintenant la Pologne est membre de l’Union ; c’est un pays ouvert. Je ne sais pas moi… ils ont dû ouvrir les archives de la police, des universitaires ont dû faire des recherches, sans parler des journalistes. Il doit y avoir des associations. Tu n’es sûrement pas la seule dans ce cas-là.


  — C’est que… aussi étonnant que ça puisse paraître, je ne parle pas polonais. Tellement elle était soucieuse que je m’intègre, ma mère me parlait presque exclusivement en français. Je connais deux ou trois formules de tous les jours, rien de plus.


  Sophie reprit, après un instant de réflexion : Tu sais qu’à la fac avec le programme Erasmus, nous avons des étudiantes polonaises. Si tu leur donnais des indices elles pourraient mener leur petite enquête, pendant les vacances universitaires par exemple.


  — Bonne idée, mais à la belle saison elles ont sûrement mieux à faire.


  — Qu’est-ce que tu en sais ? Il y en a qui aspirent à autre chose que de se faire bronzer la journée et d’aller en boîte la nuit. Et puis là-bas, un euro a plus de valeur qu’ici ; tu pourrais facilement les motiver sans te ruiner, par exemple en couvrant leurs frais de transports, avec un petit bonus en cas de renseignement intéressant.


  — Tu crois ?


  — Si tu es d’accord et dès qu’on est revenu en France, je me charge de sélectionner une candidate qui a du plomb dans la tête.


  — Et d’abord, intervins-je, est-ce que tu as commencé par regarder sur Google et sur l’annuaire téléphonique de là-bas ?


  Hélène hésita avant de répondre : C’est idiot, mais que ce soit aussi simple me rebute. C’est comme si j’avais peur de ce que j’allais trouver.


  — Ça je peux m’en occuper. Il s’appelait comment, ton père ?


  — Wojciech.


  — Ouch… Là il va falloir que tu m’épelles.


  — OK on fait comme ça, fit Hélène avant de rassembler nos poignets sur son ventre avant de conclure : C’est bon de vous avoir…


  De quelque nature que ce soit, les scrupules et les idées noires sont solubles dans le plaisir. Aussi avions-nous presque aussitôt recommencé à nous adonner à notre violon d’Ingres. Dans la salle d’embarquement de l’aéroport, Hélène et moi mettions au point un supplice de bienvenue pour Heidi. La blonde athlète voulait expérimenter sur elle celui dit de la corde. Il fallait tout d’abord altérer le sens de l’équilibre de la soumise qu’on avait au préalable entièrement dénudée ; pour ce faire on l’aveuglait, on lui entravait les chevilles et on lui liait les mains dans le dos. Entre ses jambes on passait ensuite une corde dont les extrémités étaient accrochées suffisamment haut et à plusieurs mètres de distance pour que, relativement tendue, elle soit au contact du périnée et du sexe, voire qu’elle en écarte légèrement les lèvres. Cela supposait de bénéficier d’un grand espace avec des points d’attache en hauteur, ce dont Hélène disposait dans son donjon. La soumise était alors invitée, à petits coups de cravache tapotés sur les fesses, à se mouvoir sur le rail ainsi improvisé, alors même que la peur de tomber tendait à lui faire serrer les cuisses. Par mansuétude, on avait au préalable enduit l’entrejambe avec de la vaseline même si au bout de quelques allers-retours, on pouvait être assuré que la corde serait toute gluante de mouille. Pour pimenter le jeu on pouvait bousculer la victime, sans bien sûr la faire tomber tout à fait ; pour se rattraper elle abaissait d’instinct son centre de gravité, ce qui accentuait la pression de la corde sur le clitoris si elle se penchait vers avant, ou bien sur l’anus si elle tendait à s’asseoir. Quand chacun de ses petits pas lui arrachait un gémissement de plaisir, alors le fin du fin consistait à prendre un bâton et à en assener de grands coups sur la corde. Les ondulations ainsi propagées donnaient en général le coup de grâce ; parfois la soumise essayait bien de supplier, de dire qu’elle voulait arrêter, mais immanquablement, les vocalises de l’orgasme prenaient le dessus.


  Dans la pratique, cet événement n’aurait lieu que trois semaines plus tard. Nous avions convenu que jusqu’à cette date, Sophie vivrait à Berlin avec Heidi afin de dégrossir son dressage. Pour commencer elle lui raserait le pubis et l’habituerait à vivre nue, ce à quoi la saison se prêtait bien. Hélène avait insisté pour que la jeune Prussienne soit en tenue d’Ève y compris pour recevoir les leçons de français que lui dispenserait Sophie. Le but était de lui faire accéder à un niveau suffisant pour faire d’elle, selon les circonstances, une femme de chambre honorable ou une chienne obéissante ; ce n’était certes pas gagné d’avance, car même si Heidi avait étudié notre langue au lycée, elle ne semblait pas avoir été très assidue. La mission de Sophie consisterait également à relever certaines des mensurations de la jeune Allemande. Hélène envisageait pour elle un collier permanent en métal massif et des bracelets assortis ; or dans ce matériau rigide, il était très difficile d’obtenir des objets parfaitement adaptés à la morphologie de l’esclave, ce qui pouvait conduire à un résultat décevant dans la mesure où, de peur d’étrangler leur soumise, les maîtresses qui commandaient en ligne choisissaient souvent une taille de trop. C’est pourquoi, soucieuses de se démarquer de la concurrence, Agathe et Laetitia commercialisaient avec les entraves proprement dites un kit spécial, dont le concept était ingénieux. On fixait autour du cou un cylindre provisoire qui s’avérait être une sorte de moule ; on y injectait une mousse spéciale qui ne se raffermissait qu’après avoir épousé la surface de la chair. Il était conseillé de mettre à profit les trente premières secondes pour que la soumise avale un grand verre d’eau, ce qui était supposé marquer suffisamment le moulage pour que plus tard, ni la déglutition et ni la respiration ne soient gênées. Quand la substance était sèche, on séparait facilement le cylindre en deux parties et sur base du modèle ainsi obtenu, l’artisan fabriquait un ou plusieurs colliers, parfaitement ajustés. J’ajoute que le cylindre était divisible en plusieurs anneaux, de sorte qu’on pouvait également ajuster la hauteur du collier à la longueur du cou. Enfin, le kit comportait un mètre ruban en forme de Y pour mesurer précisément la distance entre le cou et les chevilles, dans l’hypothèse où on voudrait les relier par une chaîne sans maillons superflus.


  Vu la complicité dont avaient fait preuve Heidi et Sophie l’une pour l’autre (probablement avaient-elles fait l’amour), il nous avait semblé nécessaire de relooker cette dernière afin d’ériger une barrière entre elle et son élève et par là même, assurer sa crédibilité dans sa nouvelle fonction. Il y avait pléthore de boutiques de luxe entre Charlotten et Friedrichstrasse ; Hélène y investit une part non négligeable de son pécule de lauréate dans deux sublimes robes d’été. Fait étrange : je n’avais jamais remarqué que grâce à son corps de maigre et à ses petits seins, Sophie avait une morphologie proche de celle des mannequins anorexiques, à ceci près qu’elle était d’une taille tout à fait moyenne. Sur un coup de cœur de dernière minute, la géante lui offrit également un somptueux tregging en nappa d’agneau et pour aller avec, un pull en mailles ajourées et un top en tulle marron foncé.


  Nous nous rendîmes ensuite dans un institut de beauté. Comme Sophie avait les cheveux fins, la coiffeuse les lui raccourcit et pour les lester leur appliqua un effet de mouillé permanent, ce qui concourait à l’impression générale de froideur que nous recherchions. Envahi par les tâches de rousseur, son visage s’accommodait mal des fards trop intenses ; la visagiste lui conseilla donc une simple lotion pour renforcer l’éclat de sa peau. Le résultat était saisissant, car plus aucune trace d’aménité n’était discernable sur son visage émacié ; bien au contraire, de ses petits yeux noirs émanait une certaine dureté.


  Le soir même nous avions convoqué Heidi, dans la suite qu’Hélène et moi partagions. Manière de signifier à la jeune Allemande que la récréation était finie, nous nous étions mises toutes les trois sur notre trente-et-un et du fond de nos bergères déployées en triangle, nous croisions ostensiblement les jambes quand elle fut invitée à s’agenouiller sur la moquette. En anglais, Hélène lui expliqua ce qu’on attendait d’elle et qu’à partir de ce jour, tout ce qui sortirait de la bouche de Sophie aurait valeur de commandement. Heidi tourna vers son ex-amante un regard dans lequel on pouvait lire de l’étonnement, voire même un brin de scepticisme. Notre femme de lettres ne toléra pas une seule seconde cette esquisse d’insolence et débita une injonction en allemand à l’issue de laquelle Heidi se ressaisit, comme si une sœur du Bene Gesserit avait fait sur elle usage de la Voix ; elle joignit les genoux et les talons, creusa les reins, y logea ses avant-bras, redressa le menton et regarda fixement vers le sol.


  Hélène m’adressa une œillade qui signifiait « Je te l’avais bien dit », avant de compléter ses instructions. Le billet d’avion était déjà réservé pour le vol que prendrait Heidi pour la France, trois semaines plus tard ; le jour J, il serait inutile qu’elle s’encombre d’un bagage, car absolument tout ce qu’elle aurait sur elle serait confisqué à son arrivée. Nonobstant, elle aurait en charge de convoyer les valises de Sophie qui voyagerait en première, tandis qu’elle-même devrait se contenter de la classe éco. Voilà c’était tout. Comme la jeune Prussienne n’avait pas de question, nous testâmes son aptitude au cunnilingus et Sophie, qui les connaissait par cœur, reçut la charge supplémentaire de lui enseigner les préférences de chacune des maîtresses qu’elle pourrait être amenée à satisfaire.


  Enfin, après avoir renvoyé chez elle notre jeune novice avec mon string dans la bouche en guise de souvenir (quarante minutes de métro…), nous nous enfonçâmes dans la ville pour notre dernière soirée berlinoise.


  Le lendemain à l’occasion de nos adieux, Sophie et moi étions enlacées dans le hall de l’aéroport. Une des particularités de Berlin était que les lesbiennes n’y étaient pratiquement jamais regardées de travers ; bien au contraire, la plupart des hommes s’extasiaient sur le dos nu de ma compagne. J’arborais quant à moi un tee-shirt avec le visage anguleux de Marlene, comme il s’en vendait des milliers dans les boutiques à touristes.


  — Ce n’est pas fini, n’est-ce pas ? s’était enquis Sophie à mon oreille.


  — Fini quoi ?


  — Enfin vous savez bien… Madame.


  — Je m’interroge, Sophie. Est-ce bien normal qu’une intelligence supérieure reste au service d’une débile mentale ?


  — N’ayez crainte Madame, car ainsi c’est encore plus humiliant et donc, encore meilleur.


  — Tu aurais pu démentir petite garce, songeai-je en accusant le coup. En signe d’amusement j’expirais un peu d’air avant de répondre, ma tempe contre la sienne : Dis-moi Sophie, la rentrée universitaire c’est bien début octobre ?


  — Oui Madame.


  — Donc quand tu nous auras ramené Heidi cela nous fera, si je compte bien… presque neuf semaines de période verte. C’est bien ça ?


  — Oui Madame admit Sophie du bout des lèvres.


  Sa respiration avait un peu accéléré.


  — Sais-tu à quelle vitesse repoussent les cheveux, Sophie ?


  Elle déglutit avant de répondre : Non Madame.


  — Eh bien, entre un et deux centimètres par mois. Ce qui nous ferait mettons… entre trois et quatre centimètres à la rentrée si nous… enfin tu vois ce que je veux dire…


  Il y eut un silence.


  — Non Madame, pas ça.


  — Allons, encourageai-je. Sandrine a loué une villa au Cap d’Agde début août. Il y fait toujours beau et chaud. Nous y voudrions une esclave nue et enchaînée, avec qui nous pourrions nous comporter de façon littéralement… odieuse.


  Je le sentais sur ma poitrine : la respiration de Sophie prenait de l’amplitude, en même temps qu’elle devenait audible. En outre il me semblait qu’elle se mordait la lèvre.


  — Imagine, repris-je : en plus d’avoir le crâne rasé tu serais tatouée, les seins percés peut-être…


  Sophie ne parlait plus. L’air traversait ses cordes vocales en émettant un râle aigu qu’elle peinait à étouffer. Dans ma tête je comptai jusqu’à trois avant de porter mon estocade, sur un ton badin : Oui, décidément je le sens bien. Aussitôt rentrée, je te commande un kit collier.


  Sophie eut comme un spasme. Elle qui avait les bras si minces me serra contre elle à me couper la respiration, tandis que dans mon dos ses doigts crochaient ma chair à me faire mal. Elle ne se détendit qu’après avoir joui, entre ses dents serrées.


  Soudain notre vol fut annoncé ; j’apercevais Hélène qui me faisait signe. Sans quitter Sophie du regard je me dirigeai vers l’escalator. Alors que happée par la foule je lui faisais un ultime signe de la main, je réalisai ne pas lui avoir recommandé, bien que cela fût évident, de bien cloisonner son statut de soumise et son nouveau rôle de dominatrice déléguée.


  Nous venions de décoller. Hélène cherchait le sommeil, la tête contre le hublot et les bras croisés.


  — Dis Hélène…


  — Hamm ?


  — Tu te rappelles pour notre anniversaire… Tu avais bien dit que j’aurais droit à un vœu ?


  — Humm-humm…


  Hélène n’avait même pas ouvert les yeux. Je me contorsionnai pour lui parler à l’oreille, sans être entendue des autres passagers.


  — N’importe quoi, fit-elle en réaction, sans même ouvrir les yeux.


  — Et pourquoi donc ? répondis-je, un peu piquée.


  — Parce que c’est trop dur, évidemment.


  — Tiens donc. Et pourquoi Marie pourrait et pas moi ? insistai-je.


  Elle soupira légèrement et consentit à soulever les paupières pour m’assener comme une évidence : Parce que Marie pratique les arts martiaux. Elle sait gérer le stress et la douleur, elle.


  — Ah bon, parce qu’elle ne prend pas son pied ?


  — Cela va peut-être t’étonner, mais non, pas toujours, ou plutôt si, mais entre deux séquences où tu peux me croire, elle préfèrerait être ailleurs.


  — Pas grave, tu n’auras qu’à me donner un safe word.


  — Je n’en ai jamais utilisé et ce n’est pas avec toi que je vais commencer. Et quand bien même, cela supposerait que tu puisses parler.


  — Très bien. Dans ce cas je vais dire à tout le monde que tu n’as pas de parole.


  Hélène se redressa et du bout des doigts, orienta mon menton jusqu’à ce que je ne puisse faire autrement que de la regarder dans les yeux.


  — Tu oses me provoquer ?


  — Bien obligée.


  — Très bien alors c’est d’accord. Tu l’auras voulu et tant pis pour toi. Je te ferai connaître mes instructions en temps utile.


  Et alors que la satisfaction s’affichait sur mon visage elle compléta : En premier lieu il ne faudra pas te maquiller. Tu sais bien : à cause des larmes…


  La rose du désert


  Laisse-moi devenir l’ombre de ton ombre, l’ombre de ta main, l’ombre de ton chien.


  Jacques Brel – Ne me quitte pas.


  


  J’engage toute femme à la recherche de son premier émoi érotique à sortir nue sous son trench-coat ; c’est d’une volupté simple et sans risque, sauf à tomber sur une bonne copine qui l’inviterait à prendre un café et ne comprendrait pas qu’elle restât sanglée dans son imper. Le temps s’avérait maussade depuis que nous étions rentrées de Berlin ; aussi m’étais-je autorisé cette fantaisie pour me rendre en bus à la convocation d’Hélène même si, dans ses instructions, rien ne stipulait une telle chose. Elle avait seulement dit : Devant ma porte à 18 h 30 précise. Entièrement nue. En revanche, elle avait été très directive quant à la préparation de ce week-end, en m’imposant notamment une hygiène de vie : Les trois jours précédents, tu dois avoir ton comptant de sommeil et t’abstenir de tout effort physique intense ; nourriture saine et frugale. Pour le déjeuner du jour J., un plat de pâtes al dente jusqu’à satiété avec un yaourt. Et surtout ne bois pas trop, car tu resteras longtemps sans aller aux toilettes.


  Quand j’avais expliqué à Sandrine la raison de cette soudaine rigueur, celle-ci m’avait dévisagée en remuant la tête de gauche à droite, avant de me demander si j’avais perdu la raison.


  — N’exagérons rien, relativisai-je. Je ne serai quand même pas la première à qui elle fait ça.


  — Je suppose que tu fais allusion à Marie-Laure ?


  Je confirmai d’un mouvement de paupières et Sandrine reprit : Tu te rappelles ce qu’elle nous a raconté l’autre jour ?


  — Parfaitement : qu’elle s’arrange pour le faire en hiver, quand elle sait qu’elle pourra donner ses cours en survêtement. Sauf quand elle emmène ses gamins à la piscine, auquel cas elle évite de le faire un mois avant.


  — Humm-humm, confirma ma belle épouse. Et même qu’une fois ?


  — Même qu’une fois elle a dû remplacer une collègue au pied levé et comme elle était trop marquée, elle a dû faire cours avec une combinaison de surfer en néoprène.


  — Et ne autre fois à son club de judo, enchaîna Sandrine, son pantalon de kimono a glissé et ses élèves, enfin des adultes cette fois-ci, ont eu le temps de voir les marques.


  — Je sais. Il a fallu qu’elle improvise. Elle a dit qu’elle avait fait la teuf et que complètement bourrée, elle avait dévalé un talus sur les fesses.


  — Et donc toi en plein été, à l’époque des petites jupes et à trois semaines d’aller à la plage, ça ne t’interpelle pas ?


  — Je veux déguster. Cela fait partie de mon développement personnel et je sens que le moment est venu. Voilà tout.


  — Ton développement personnel ? Tu m’en diras tant !


  — Si Hélène m’a prouvé quelque chose depuis que je la connais, c’est qu’elle vaut tous les coaches du monde.


  — Mouais… En tout cas, fais-moi penser à passer à la pharmacie ; je crois qu’on n’a plus de crème cicatrisante…


  J’en étais à me remémorer cette conversation quand mon Smartphone bipa. Alors que je baissai le menton pour le consulter, les artères de mon cou furent légèrement comprimées par le collier de doberman que je portais, derrière le col relevé de mon imper. Hélène n’avait pas précisé que je devais en porter un, mais ce jour-là, je n’imaginais m’en exempter pour me présenter devant elle.


  C’était un mail de Sophie. Le dressage de Heidi avançait bien et elle se félicitait des progrès de son élève dans la langue de Molière. Elle déplorait toutefois avoir dû recourir aux punitions corporelles lorsqu’il s’était agi de lui faire conjuguer sans faute les verbes usuels du troisième groupe. Car dans ce domaine Heidi avait fait preuve de mauvaise volonté, en peinant à décliner à tous les temps de l’indicatif des verbes aussi banals que asseoir, voir, prendre, venir ou mettre. En outre, Sophie proposait que dorénavant, à titre d’exercice aussi bien que de motivation, la jeune Allemande s’entretienne par téléphone avec Hélène, ne serait-ce que quelques minutes par jour.


  Je pris encore le temps d’envoyer à ma soumise parisienne un petit SMS subtilement équivoque : TOMATE. Je me régalais à l’avance du petit numéro de mauvaise fois auquel cela donnerait lieu, à la lecture de son journal de soumise : Est-ce que vous vous fichez de moi Pauline ? Je lis que ce jour-là, vous vous êtes crue autorisée à vous caresser au prétexte que la tomate serait un fruit ! Et dans une ratatouille vous mettez quoi ? De l’ananas ? Dites plutôt qu’une fois de plus, vous n’avez pas su résister à ce besoin compulsif de vous branler ! Et, saisissant ma cravache avec un soupir exaspéré : Décidément, on dirait que vous le faites exprès… Allons Pauline, tournez-vous et mettez vos fesses en évidence.


  Mon arrêt de bus était en vue. En quittant mon siège, je surpris le regard oblique d’un usager de sexe masculin qui, probablement depuis plusieurs minutes, se perdait en conjectures quant à la longueur de ma jupe. Les portes s’ouvrirent dans un fracas pneumatique ; un pas vers l’avant en prenant garde de ne pas me tordre le pied, car encore chaussée très haut, et je me retrouvai sur le trottoir. Je laissai le bus s’éloigner, le temps pour moi de prendre mes repères dans cette banlieue résidentielle. De l’autre côté de la rue je reconnus la station où l’année précédente, affublée d’une tenue de souillon minimaliste, on m’avait fait poiroter d’interminables minutes. Ce simple souvenir, en me rappelant le caractère insensé de mon initiative, me serra le cœur. N’étais-je pas en train d’abuser de mes forces ? Dominatrice adoubée, qu’avais-je eu besoin de m’engager dans une expérience de soumission hard core ? Trop tard, me raisonnai-je, maintenant tu ne peux plus reculer ; ce serait perdre la face vis-à-vis d’Hélène et Sandrine, celles que tu vénères le plus au monde.


  J’aspirai une grande goulée d’air avant de me mettre en marche. Je traversai au premier passage pour piéton, laissai une petite impasse sur ma gauche et enfin, cinq numéros de rue plus loin, me trouvai devant la maison d’Hélène, dont la façade était en partie dissimulée par une haie de troènes. En actionnant la clenche du portillon je fus à nouveau saisie par une intense émotion puis, me rappelant que les soumises étaient censées se présenter à la porte de derrière où il n’y avait aucun vis-à-vis, contournai la bâtisse derrière laquelle, désireuse de calmer mon cœur qui battait la chamade, je gravis l’escalier de service en respirant le plus profondément possible. Une fois devant la porte je quittai mes escarpins et mon imper que je fourrai dans mon cabas ; de ce dernier j’extrayais une laisse en mailles d’acier que j’accrochai à mon cou. Je frissonnais, car il ne devait pas faire plus de seize ou dix-sept degrés. Hélène avait précisé que je ne devais pas sonner. Je m’agenouillai donc sur le paillasson dont les brosses me mordirent les tibias, premier désagrément du jour. Je joignis les talons puis me cambrai avant de – tête haute et les épaules en arrière – croiser mes poignets au milieu du dos ; je n’omis pas d’ouvrir les cuisses à trente degrés, ce pour quoi la géante avait une préférence. Je perçus des mouvements à l’intérieur et bientôt, derrière la vitre dépolie, se dessina la haute silhouette d’Hélène.


  La porte s’ouvrit et… comment décrire la créature qui se dressa devant moi ? Eh bien, c’est un peu comme si la Trinity de Matrix, telle qu’elle s’habillait pour évoluer dans la fameuse matrice, avait été interprétée par Uma Thurman à qui Hélène ressemblait un peu, quoique nettement plus massive. Seuls à n’être pas recouverts de vinyle noir ses bras et la peau satinée de son ventre, sous laquelle remuaient ses abdos hypertrophiés qu’en d’autres circonstances, j’adorais prendre entre mes lèvres. Un sourire de mystique emplit mon visage à mesure que mes yeux se levaient vers les lunettes noires enveloppantes, un sourire semblable à celui d’une nonnette à qui serait apparue la Vierge Marie.


  L’apparition prit la parole avec une voix métallique : Aujourd’hui mon amour il n’y a plus d’Hélène ni de Sylvie. Il y a seulement l’esclave Haydée et sa maîtresse. Tu es une chose que je peux casser ou abîmer à seule fin de me distraire, car tu n’es rien et je suis tout. Est-ce bien pour cela que tu es venue jusqu’à moi, Haydée ?


  Je déglutis et parvins à émette un faible : « Oui Maîtresse ».


  — Très bien alors pour commencer, nous allons faire une petite promenade.


  Sur ce elle saisit la laisse et descendit les degrés qui menaient au jardin. Pour la suivre je dus me redresser, en prenant bien garde de conserver ma cambrure et mes poignets croisés dans le dos. Nous traversâmes une allée couverte de gravillons qui meurtrirent la plante de mes pieds puis, une fois arrivées sur la pelouse, ma maîtresse me fit mettre à quatre pattes. Implicitement, cela signifiait les avant-bras au sol et donc les seins au ras du gazon.


  Hélène donna une impulsion à la laisse : Avance Haydée. Nous prîmes la direction d’un bouquet de sureaux au milieu desquels, je le savais pertinemment, la géante entretenait une plantation de jeunes orties. À plusieurs reprises je l’avais chambrée à ce sujet : Des orties ! Ouh la-la mais c’est atroce ! Comment font-elles pour supporter ça ? L’heure était venue pour moi de payer cette outrecuidance même si, à l’évidence, cette épreuve ne serait qu’une mise en bouche.


  La lisière du champ d’orties apparut bientôt dans mon champ de vision, au dernier moment tellement les échaudures étaient de petite taille. En effet, n’ignorant pas que les plus jeunes sont aussi les plus urticantes, Hélène les faisait faucher régulièrement. La géante me fit agenouiller. À présent Haydée, tu va continuer à quatre pattes, mais cette fois dans la jolie plantation que tu vois là. Mais attention je te préviens : tu dois faire en sorte d’abîmer le moins possible de mes orties ; tu dois te frayer un passage en te laissant caresser par elles, car plus tu en écraseras, plus longue sera la séance. C’est bien compris ?


  — Oui Maîtresse.


  Je me mis en position, serrai les dents et après qu’Hélène eut secoué la laisse, pénétrai précautionneusement dans les orties. Je progressai de cette manière : l’un après l’autre, mes avant-bras se faufilaient entre les tiges vertes ; arrivaient ensuite mes seins qui pendaient à quelques centimètres du sol ; les orties ployaient sur leur passage avant de se redresser pour effleurer mon ventre, ma vulve glabre et mon entrecuisse. C’était imparable, car si j’avais serré les cuisses, j’en aurais écrasé un trop grand nombre sous mes genoux. Au bout de quelques mètres commencèrent à me brûler plus particulièrement le dos des mains et l’aréole des seins. Moins exposé, le ventre ne se couvrit de petites cloques blanchâtres qu’au deuxième passage, et ensuite seulement l’intérieur des cuisses. L’air de rien ces petites piqûres, reproduites par centaines, altéraient mon métabolisme ; sur les parties les plus tendres de mon corps les vésicules, en s’agglutinant, devenaient mordantes comme l’aiguillon d’une guêpe. Bientôt ma progression devint moins souple ; imperceptiblement je me raidissais et tendais à trouver une position qui ménageât mon épiderme ; j’aurais donné n’importe quoi pour me masser les seins.


  Quand j’eus accompli ma troisième diagonale, Hélène me fit mettre debout à la lisière du champ d’orties. Je fus interrompue par ma maîtresse alors que, comme il se doit, je regroupais mes poignets dans le dos : Non pas comme ça. Mets tes mains à l’horizontale, doigts écartés avec les coudes le long du corps. Bien qu’intriguée j’obtempérai. Hélène se pencha et de sa main gauche enveloppée de vinyle noir, cueillit un bouquet d’orties. Délicatement elle en prit une entre le pouce et l’index de la main droite et peaufina ainsi son supplice ; aux rares endroits où le dessus des doigts avait été épargné, elle caressa ma peau avec la tige urticante, en insistant bien à la limite des ongles, juste au bord de la lunule. Je luttais pour rester impassible, mais de contrarier le réflexe consistant à retirer mes mains m’amenait à déglutir profondément, ce qui me rappelait encore que j’avais trop serré mon collier. C’est un truc bien connu des dominatrices : si de se faire passer le collier procure aux soumises d’intenses bouffées de dopamine, il n’en demeure pas moins que de laisser les plus expérimentées s’équiper elles-mêmes est la garantie d’une cruauté optimisée au millimètre. Hélène s’en prit ensuite à l’intérieur des doigts, là où la peau est particulièrement fine puis, quand elle fut certaine que mes appendices étaient en feu, m’obligea à les resserrer avec une ortie entre chacun d’eux.


  Hélène avait cueilli un deuxième bouquet avant de me faire écarter les bras ; elle mis en place deux orties sous chaque aisselle puis m’ordonna de les resserrer. La brûlure fut immédiate, d’autant plus que je m’étais rasée sous les bras le matin même. Ma tortionnaire enchaîna, sans me laisser le temps de m’habituer : « À présent accroupis-toi à demi et écarte les cuisses ». Devinant son intention, j’avais hésité une fraction de seconde. Cela me valut une claque sur les fesses, d’une violence telle que je faillis laisser tomber les orties qui rongeaient mes aisselles et mes doigts. Je fléchis mes jambes et en un tour de mains, la walkyrie plaqua trois orties sous mon périnée et en bourra le même nombre dans la raie des fesses ; ce fut aussitôt comme une invasion de fourmis rouges. Resserre ! feula-t-elle. Un court instant, mon corps avait rechigné à confiner les intruses dans sa moiteur, si bien que la géante me motiva ainsi : « Tu en veux peut-être sur le clito ? »


  — Non Maîtresse parvins-je à émettre avec un filet de voix en me redressant, ce qui eu pour effet d’incruster les tiges urticantes dans mes chairs les plus tendres.


  Hélène abaissa son visage à hauteur du mien et comme ultime raffinement, caressa le pourtour de ma bouche avec une ortie, juste entre la chair rose et le premier duvet, là où les effleurements, lors des préliminaires de l’amour, sont si délicieux. « À présent prends la entre tes lèvres », murmura la géante, sur un ton presque maternel.


  Elle me laissa languir ainsi pendant d’interminables minutes pendant lesquelles elle me dévisageait. Derrière ses lunettes noires, impossible de deviner ses pensées. Me trouvait-elle courageuse ? Me comparait-elle à celles qui avant moi, avaient subi cette épreuve ? Ou bien m’adressait-elle mentalement : n’est-ce pas chérie que tu ne te moqueras plus de mon supplice des orties ?


  À cause du stress et de la fraîcheur de l’air je devais être assez pâle ; peu à peu mes yeux s’embuèrent et mes lèvres, gonflées par l’éruption cutanée, se mirent à trembloter. Quand la première larme eut traversé ma joue elle me libéra enfin : Tu peux lâcher. Je le fis avec le plus de dignité possible, sauf pour la raie des fesses que pour en extraire les intruses, je dus fouiller un peu fébrilement. À titre de récompense Hélène me fit agenouiller et sucer ses doigts. Je le fis goulûment en me mirant dans les cuisses tendues de vinyle, si bien qu’au moment où la géante retira sa main j’étais en train de sécréter ma première goutte de cyprine. À cette frustration j’aurais préféré la morsure de la cravache ; mais de ce point de vue, je ne perdais rien pour attendre.


  Ma tortionnaire empoigna ma laisse puis, sans ménagement, m’attira jusqu’au coin de la maison où il y avait un robinet et en dessous, un seau en fer blanc. Hélène actionna le robinet et le seau se remplit à gros bouillons d’une eau fraîche et limpide. Tu meures d’envie d’en passer sur tes brûlures, n’est-ce pas ?


  J’opinai du chef et émis d’une voix éraillée : « Oh oui Maîtresse ».


  — Dans ce cas supplie-moi fit-elle, un brin narquoise.


  Je me laissai alors glisser vers le sol et posai mes avant-bras de part et d’autres de ses boots vernies ; soulagement bienvenu au niveau de l’aréole de mes seins, quand ils entrèrent en contact avec la fraîcheur de l’humus. Un coup d’œil vers le haut pour m’assurer qu’elle me contemplait et je gémis : Pitié Maîtresse, pitié. D’entre mes lèvres ankylosées surgit alors ma langue que j’écrasai sur le cuir miroitant dont j’entrepris un léchage consciencieux. De temps à autre je m’arrêtai pour jeter vers le haut une œillade suppliante. De l’eau fraîche Maîtresse, de grâce, au moins sur mes seins… Ils me font si mal. Inflexible, Hélène secoua la laisse afin que je change de pied. Méthodiquement je me mis à en lécher le talon, de haut en bas ; cette position me permettait de garder un contact visuel avec la géante et ainsi, de m’assurer de son excitation. À ce geste je joignis des grognements de satisfaction, comme une chienne à qui on aurait jeté un os à moelle. Mon ventre se mis à couler comme une fontaine, ce qui raviva la cuisson de mes chairs intimes. Comme à la recherche du point G., j’en étais à darder ma langue juste à l’encoignure du talon et de la semelle, lorsque Hélène tira sur la laisse. C’est bon Haydée, tu as une minute pour te soulager. Au timbre de sa voix je compris, non sans satisfaction, qu’elle me désirait.


  Aussi posément que possible je me redressai et m’agenouillai devant le seau. J’y plongeai la quasi-totalité de mes bras et en signe d’abandon, ne pus m’empêcher de clore les paupières. Hélas le temps passait vite. À deux mains je rapprochai mes seins et les plongeai dans l’onde anesthésiante ; pur instant de bonheur. Je m’accroupis alors au-dessus du seau pour, comme s’il s’était agi d’un bidet, m’écarter les fesses d’une main et de l’autre, m’asperger l’entrecuisse. J’eus à peine le temps de mouiller mon ventre et ma bouche avant qu’Hélène ne tire brutalement sur ma laisse, provoquant un choc désagréable au niveau du larynx. Intérieurement je me promis à l’avenir, de respecter à la norme consistant à toujours laisser l’espace d’un petit doigt entre le cou et le collier.


  Nous prîmes la direction de l’escalier de service, par lequel nous pénétrâmes dans la maison. En passant je réalisai n’avoir pas revu le cabas que j’avais abandonné sur le perron. Quand je voulus m’en assurer il était trop tard ; nous gravissions déjà l’escalier qui menait au donjon d’Hélène. En y pénétrant je ressentis comme de la peur, car je me doutais qu’en ce lieu, les choses sérieuses allaient commencer. L’endroit n’avait pourtant rien de sinistre. Le baron d’Empire qui, près de cent cinquante ans plus tôt avait fait édifier cette maison, destinait cette vaste pièce aux réceptions qu’il donnait. Les boiseries murales lui conféraient une ambiance chaleureuse tandis que de grands miroirs, pour certains sans tain murmurait-on, accentuaient sa luminosité. Au contraire de certains caveaux où officient les professionnelles, les ustensiles sadomaso n’étaient pas vulgairement accrochés à des clous, mais disparaissaient dans des meubles idoines. Le bâtisseur avait soulagé les murs porteurs en érigeant au centre de la pièce deux piliers relativement imposants, distants de quelques mètres. Hélène avait tiré profit de ce qui était probablement le rattrapage d’une bévue architecturale en y scellant des anneaux d’acier à différentes hauteurs, seul signe de l’usage désormais assigné à cette salle. N’eût été l’appréhension qui m’habitait j’aurais éprouvé quelque nostalgie, car c’est à cet endroit que j’avais été attachée pour la première fois et que, quelques mois plus tard, Sophie avait mis son destin entre mes mains.


  Hélène m’équipa de bracelets en cuir épais, aux poignets et aux chevilles. Mon cœur battait très fort, malgré la confiance aveugle que je lui vouais. Au moyen d’une chaîne chaque poignet fut relié à un pilier, puis les chaînes furent tendues. Hélène me fit écarter les jambes ; connaissant parfaitement mon degré de souplesse, elle força leur ouverture jusqu’aux premiers tiraillements des adducteurs. Quand elle jugea optimal mon degré d’inconfort elle relia mes deux chevilles avec une barre d’écartement rigide. Je ne touchais plus le sol que par l’intérieur des pieds et si je n’avais pas été reliée aux piliers par les chaînes, je serais tombée en arrière. Pour s’en assurer la géante appliqua une tension supplémentaire sur les chaînes puis m’appliqua une bourrade ; je perdis pied, mais, moyennant un terrible étirement des épaules, parvins à recouvrer un semblant d’équilibre. Sorte de papillon improbable, mon corps décrivait désormais comme un grand X entre les deux piliers.


  Hélène ouvrit un tiroir dans mon dos et revint avec un énorme bâillon-boule rose, qu’elle me força à prendre derrière les incisives. Il était tellement gros que mes mâchoires, écartées au maximum, n’étaient plus capables d’exercer aucune pression. Elle serra la sangle dans ma nuque jusqu’à ce que mes joues soient écrasées, afin que j’aie l’air encore plus vulnérable ; je compris que j’allais en baver (au sens propre), alors que je détestais cela.


  Hélène prit place dans une bergère et, comme pour mieux se délecter du spectacle que j’offrais, déchaussa ses lunettes. Ma position tenait d’un sadisme sophistiqué, car elle m’empêcherait de me contracter pour opposer de la densité au fouet et même, à cause de mes mandibules distendues, de mordre dans mon bâillon. La douleur me traverserait à chacun des coups, sans parler de mes épaules, déjà endolories par la tension.


  Hélène se leva et dans un grincement de vinyle, s’en fut chercher une cravache de belle longueur. Elle me chauffa comme elle me l’avait enseigné ; sous divers angles et avec un rythme croissant elle tapota mon ventre et mon pubis, mes fesses et mes seins ; de la tige de la cravache elle frotta mes épaules et mes aisselles, l’angle droit formé par mes cuisses et finalement le creux de mes reins. À cet instant précis je fermai les yeux, car je savais que ça allait tomber. J’avais beau m’y attendre, j’eus l’impression qu’une arme blanche, projetée à l’horizontale, avait entamé la chair de mes fesses sur plusieurs centimètres. Un cri m’échappa, étouffé par le bâillon. Ce fut alors une rafale de coups ; avec une cadence infernale et en y mettant toute sa force d’athlète, Hélène alterna l’horizontal et l’oblique, vers le haut et vers la bas, comme si elle avait voulu hacher mes fesses. Mon corps tentait bien de se dérober, mais en se tordant entre les deux chaînes, il ne parvenait qu’à s’épuiser. Si les premiers coups m’avaient fait hurler, quand Hélène s’arrêta je ne faisais plus que gémir, la tête renversée en arrière. C’était comme si on avait appliqué des tisons sur mes fesses ; les muscles tressaillaient sous leur peau que j’imaginais en lambeaux, voire en sang. Une rosée de transpiration recouvrait mon épiderme et quand ma tête reprit sa position naturelle, un filet de salive dégoulina sur ma poitrine.


  Comme elle l’avait fait au jour de mon initiation, la belle amazone se servit un whisky et pour le déguster, reprit place dans sa bergère ; elle alluma une cigarette et, le temps que je reprenne ma respiration entravée par le bâillon, croisa les jambes et me toisa. Un peu plus tôt elle m’avait interdit de croiser son regard, car, avait-elle dit, cela serait considéré comme une tentative d’amadouement et réprimé comme tel ; de toutes les entraves qu’elle m’imposa ce jour-là, celle-ci n’était pas la moindre.


  La blonde égérie écrasa sa cigarette, disparut une nouvelle fois dans mon dos puis revint me faire face, avec en main un martinet dont le manche était en cuir tressé. Aux lanières à la section carrée, longues, mais dépourvues de lest, je jaugeais l’instrument comme étant moyennement redoutable, à ceci près qu’il serait manipulé par une femme puissante.


  À chaque fois que je fais allusion à la force d’Hélène, je redoute qu’on se la représente comme une de ces culturistes difformes, à la peau cireuse et aux artères saillantes. Or il n’en était rien ; qu’on s’imagine plutôt une de ces immenses nageuses taillées en V dont à la télévision, je ne me lassais pas de guetter le moment où, rendues radieuses par la victoire, elles enlevaient leur bonnet de bain et laissaient cascader leurs cheveux sur leurs épaules.


  Il n’y eut cette fois aucun échauffement. Hélène décrivit à grande vitesse une série de huit dont à chaque diagonale, les lanières de cuir frappaient mon ventre. Cette première série me laissa abasourdie ; seule partie du corps libre de mouvements, ma tête s’était balancée de tous côtés, comme s’il s’était agi d’un exutoire au flot de souffrance. Je cherchais de l’air à travers le bâillon quand la seconde saccade commença ; c’était cette fois le tour des seins. Alternativement chacun d’eux devint le centre d’un des fameux huit où il était giflé par le martinet. Folle de douleur j’ai alors tenté ce que je m’étais interdit de faire : les yeux écarquillés en cherchant à croiser le regard de ma meilleure amie, j’ai essayé de hurler dans mon bâillon que c’était trop, que je voulais arrêter. Hélas, ne sortit de ma gorge qu’un son informe et sans tonalité, couvrant à peine le claquement des lanières sur la peau. Quand Hélène s’arrêta je fus submergée par une envie de pleurer irrésistible ; ma vue se brouilla et de grosses larmes se mirent à couler sur mes joues ; elles s’ajoutèrent au flot de la salive et de la transpiration qui, en coulant sur ma poitrine, ajoutait la brûlure du sel à celle du fouet.


  Le répit fut de courte durée. Hélène saisit brutalement une poignée de mes cheveux et approcha mon visage du sien ; paradoxalement, je faisais maintenant tout mon possible pour détourner le regard. Tu as désobéi, Haydée m’adressa-t-elle. Et quelques secondes plus tard : Tu ne m’es donc pas entièrement soumise… Je tentai bien de démentir en opinant du chef, mais rien à faire ; sa poigne était de fer et d’autant plus que ma tension artérielle avait grimpé, mon collier m’étranglait un peu. Pauvre Haydée ; tu vas donc être punie… La géante fit un pas en arrière et sans crier gare, propulsa le martinet de bas en haut, à cinq reprises en direction de mon entrejambe ; en plus de meurtrir ma vulve et à cause de ma position écartelée, les lanières atteignaient l’anus et le dessous des fesses, déjà entamé par la cravache.


  La douleur infligée à mon sexe, en irradiant dans l’abdomen à la manière d’une colique, avait atteint son paroxysme. Se produit alors un phénomène étrange ; en mon for intérieur naquit un sentiment de révolte qui presque aussitôt, se mua en colère. Ce qu’Hélène me faisait subir était grossier, brutal, bestial. Comment une femme, lesbienne de surcroît, pouvait-elle traiter ainsi une de ses semblables ? C’est moi qui l’avais sollicitée et alors ? La belle affaire ! Comment pouvait-elle s’imaginer qu’une telle sauvagerie provoquerait ne serait-ce que l’esquisse d’une excitation sexuelle ? De la part d’une de mes meilleures amies et reconnue comme experte en la matière, je considérais cela comme de la pure tromperie. J’en étais convaincue : Hélène avait bâclé cette séance pour me faire passer l’envie de jouer dans la cour des grandes, pour me rappeler à quel point j’étais faible et que sans son bon vouloir, je traînerais encore dans le caniveau affectif dont elle et Sandrine m’avaient tirée. Alors en signe de défi, je bandais tous les muscles de mon corps et une nouvelle fois, plantai mon regard dans celui d’Hélène, comme le héros bodybuildé d’un mauvais film à qui le méchant aurait annoncé qu’il détenait son fils en otage.


  La sublime tortionnaire creusa les joues, tendit ses lèvres vers l’avant et posément, retourna dans mon dos pour extraire d’un tiroir une large pièce de soie dont elle me banda les yeux. Elle patienta le temps suffisant pour que je recouvre un peu d’apaisement. Mes larmes séchaient, mais à présent, de la morve coulait de mon nez ; j’aurais donné n’importe quoi pour m’essuyer le visage. Sans doute Hélène devina-t-elle mes pensées, car munie de quelques feuilles d’essuie-tout, elle entreprit de me faire une toilette sommaire ; quand elle passa sur ma poitrine écorchée par le fouet, cela me fit l’effet d’une traînée de feu. Mouche alla-t-elle jusqu’à dire en présentant une feuille de cellulose à mes narines, comme si j’avais été une enfant. Ma colère étant retombée, je n’y vis aucune tentative d’humiliation supplémentaire ; je m’exécutai.


  La belle walkyrie passa dans mon dos pour me demander doucement à l’oreille : Est-ce que ça va mieux ? À peine avais-je acquiescé du menton qu’elle enchaîna : Bien. Voilà maintenant ce qui va se passer : je vais te détacher et immédiatement, tu vas t’allonger au sol, sur le ventre, les jambes écartées et les bras en croix. Mais attention, que les choses soient bien claires : si tu fais tout autre chose, comme tergiverser, m’adresser la parole, ou que sais-je encore, alors j’arrête de m’occuper de toi. Ce qui te laissera tout le temps de rejoindre Sandrine, pour une de ces soirées kimono-lingerie que vous affectionnez tant.


  Certes mon épouse devait avoir des choses à raconter, car cet après-midi-là, elle avait projeté de se rendre en ville afin de tester sur la populace l’effet de sa dernière trouvaille ; une robe en mailles vert pomme de chez Wolford, extensible au point de – sur son corps sublime – provoquer quelques apoplexies sur son passage.


  Cette mise au point d’Hélène évoque pour moi un autre souvenir ; cela se passait à la salle de sport où elle me faisait faire un terrible exercice : avec une artère sur les épaules, il fallait enchaîner des fléchissements de jambes, parfois sans même avoir le soulagement de descendre sur les talons ou de se redresser totalement, jusqu’à ce que les cuisses ne soient plus qu’un bloc de douleur. S’ensuivait alors de la corde à sauter, puis on reprenait les fléchissements et ainsi de suite. Ce jour-là, un peu de mauvaise humeur et agacée par la sueur qui coulait dans mes yeux, j’avais envoyé balader la corde à sauter dès le deuxième cycle, avant de prendre ostensiblement la direction des douches. La géante m’avait suivie et appuyée au chambranle de la porte du vestiaire, m’avait ainsi mise en demeure : Je me fais chier à te préparer un programme personnalisé alors de deux choses l’une : soit tu reprends l’exercice immédiatement, soit j’arrête de m’occuper de toi. Définitivement. Une autre fois en pareille circonstance, Marie-Laure qui remplaçait Hélène s’était montrée beaucoup plus insidieuse : Humm je vois : trop dur pour toi. Tu devrais t’inscrire à un truc de ménopausée, du genre Hard Candy Fitness. Quand je l’ai traitée de garce elle s’enfuyait déjà en gloussant et dans la course poursuite qui s’est engagée, j’ai laissé encore plus d’énergie que si j’avais mené l’exercice à son terme. Nous avons fini sur le bureau d’Hélène où, toutes gluantes de transpiration, nous avons fait l’amour.


  Hélène me libéra méthodiquement ; d’abord la barre d’écartement des chevilles afin que je reprenne pied, puis le bâillon et le collier (quel soulagement !). Pour le cas où mon sens de l’équilibre aurait été dégradé elle me retint par la taille au moment de détacher mes poignets, et accompagna mon mouvement vers le sol où, comme ordonné, je pris la position de l’étoile de mer. Le contact avec le parquet propre et frais me fit du bien.


  La pause fut de courte durée. Toujours les yeux bandés, je sentis Hélène s’accroupir derrière moi pour me remettre la barre d’écartement et me menotter dans le dos ; ainsi me serait-il à nouveau impossible de bouger. Légère inquiétude quand elle appliqua un gel lubrifiant sur le troisième orifice que les dieux nous ont donné, vite effacée quand elle y introduisit un godemiché de taille réduite ce dont, comme déjà évoqué, j’étais familière. Elle enfonça dans mon vagin un objet de forme ovoïde et allongée puis, avec du ruban adhésif, improvisa une ceinture de chasteté qui m’empêcherait d’expulser les intrus. Pour y parvenir elle s’agenouilla derrière moi et me souleva avec un bras, ce qui occasionna une nouvelle brûlure sur mon ventre flagellé.


  — Sois bien sage Haydée. Je vais changer de chaussures… À peine Hélène s’était-elle éclipsée que dans mon ventre, les deux objets se mirent à vibrer. Dans un ultime éclair de lucidité, je compris qu’elle venait d’actionner la télécommande d’un jouet acheté à Berlin, et qui avait été conçu par un ingénieur japonais. Chacun des modules était piloté par un algorithme de type intelligence artificielle qui adaptait les vibrations (fréquence et amplitude) en fonction de la pression exercée par les muscles internes, mais également en fonction de l’activité de son vis-à-vis, laquelle lui était transmise en mode Bluetooth. La vendeuse avait bien précisé qu’il ne fallait pas en abuser, sous peine de devenir folle. Difficile de décrire ce j’ai ressenti, mais ce dont je suis sûre, c’est de m’être tordue sur le sol et d’avoir vagi comme une bête ; si les orgasmes en cascade m’en avaient laissé le loisir, j’aurais même supplié pour que cela s’arrête.


  À son retour Hélène arrêta les engins, ce qui me laissa toute pantelante et poisseuse de transpiration. Elle m’enleva le bandeau et disposa deux fauteuils de part et d’autre de mon corps allongé, de sorte que leurs dossiers soient à l’aplomb de mes flancs. La géante avait troqué son pantalon de vinyle par une jupe de la même matière, qu’elle portait désormais avec de somptueux escarpins à bride, montés sur des talons aiguilles en acier. Fauteuils disposés pour servir d’appui à la belle dominatrice ; dos étrangement épargné lors de la flagellation ; tout indiquait que j’allais être foulée aux pieds. Dépassant allégrement les soixante-quinze kilos, Hélène était prudente quand elle pratiquait le trampling ; du reste grâce à sa formation de kiné, elle connaissait parfaitement les points faibles du corps humain en général, et du mien en particulier.


  La géante planta son talon au niveau de ma clavicule droite puis lentement, traça un sillon jusqu’au creux de mes reins, jusqu’au point où mes poignets étaient attachés. Évidemment cela me fit mal, mais rien de comparable avec le martinet ou la cravache ; comme elle dardait à un point précis, cette douleur était plus facile à apprivoiser. Symétriquement, Hélène traça le même sillon à gauche de mon rachis puis recommença à droite, cette fois en augmentant la vitesse ; je laissai échapper un petit cri. Hélène changea de pied d’appui et pivota, ce qui lui permit cette fois de tracer des lignes transversales, comme si elle avait voulu dessiner sur mon dos la grille du morpion. Jusqu’à présent, le corps de la belle walkyrie avait essentiellement pesé sur le sol. Ce ne fut plus le cas lorsqu’elle posa un pied sur chacun de mes mollets puis progressa vers le haut de mon corps en piétinant l’arrière des cuisses. Sensation ambiguë quand elle écrasa mes fesses écorchées par la cravache, car à cette occasion, les deux objets prisonniers de mes entrailles furent à l’origine de délicieux élancements. Encore un grand pas et la géante fut sur mes épaules. Je réfrénai difficilement un nouveau cri de douleur, car chacun des talons était désormais fiché dans une omoplate. La géante s’accroupit, ce qui déplaça son centre de gravité vers l’arrière et ainsi, accentua encore leur pression ; c’était comme si dans mes os était planté un clou de charpentier. Je serrais les dents du plus fort que je pouvais ; Hélène en profita pour m’adresser la parole :


  — Tu m’entends, Haydée ?


  — Oui (voix étouffée).


  — Sais-tu pourquoi une esclave doit souffrir, Haydée ?


  — Pour… pour prouver sa soumission.


  De parler à peu près distinctement m’obligeait à une emprise inouïe sur moi-même.


  — Pardon Haydée, je n’ai pas bien entendu…


  Je répétai, tant bien que mal.


  — Certes Haydée. Mais plus précisément ?


  — Pour distraire sa maîtresse…


  — Oui d’accord, mais aussi ?


  — Pour… pour comprendre ce qui l’attend si elle se montre maladroite, désobéissante ou récalcitrante.


  — C’est bien Haydée.


  À l’intonation amusée d’Hélène, je compris qu’elle avait reconnu une des dernières répliques de notre pièce de théâtre.


  — Justement Haydée, je t’informe que ce soir, je vais prendre un gros risque avec toi.


  Puis, après un blanc de deux secondes : Figure-toi que nous allons sortir ensemble. Tu vas donc être exhibée, ce qui signifie qu’avec toi je vais mettre ma réputation en jeu.


  Encore une respiration et elle enchaîna : Imagine un peu que tu te montres rétive à telle ou telle chose et que quelqu’un s’en aperçoive. On risque alors de se gausser de cette prétendue Silver Mistress et alors Haydée, je serai obligée de te mater devant tout le monde. De te mater que dis-je, de t’écraser. Sachant que le décor est assez… médiéval. Tu vois ce que je veux dire Haydée ?


  — Cela n’arrivera pas Maîtresse.


  — J’ai ta promesse ?


  — Oui Maîtresse. (je n’en pouvais vraiment plus)


  Hélène descendit enfin de son piédestal de chair. Immense soulagement ! Elle me détacha et m’abandonna gisante au sol, non sans m’avoir donné une dernière instruction : Tu as droit à une demi-heure de salle de bain, Haydée. Ensuite, rendez-vous à ma coiffeuse.


  En me redressant, je pris conscience de la quantité d’acide lactique accumulée dans mon organisme, surtout au niveau des épaules. La salle de bain des soumises qui jouxtait le donjon était superbe, tout en carrelage noir granité et avec de la robinetterie rutilante. À côté de la vasque un petit plateau ; s’y trouvaient deux barres de céréale, un tube de Biafine, du gel douche, brosse à dent et dentifrice, mais aussi un pot de gel coiffant sous lequel était disposé un petit bristol où on pouvait lire : Je veux que tes cheveux soient plaqués, qu’ils n’aient aucun volume. Je devinai que j’allais avoir la tête harnachée, car Hélène n’aimait pas que les cheveux rebiquent entre les lanières de cuir ; en effet la chevelure, qui est une parure pour la femme, devait être logiquement escamotée pour une esclave, à défaut d’être carrément supprimée.


  — Allez courage me dis-je au moment de décoller le ruban adhésif qui occultait mes orifices naturels et faisait le tour de mon bassin. Il était paradoxal que j’appréhende encore ce bobo après tout ce que je venais de subir ; j’entends à cause des égratignures du fouet, car n’ayant plus aucun poil, je ne risquais pas de me les arracher. Ultime reliquat de volupté au moment d’extraire les deux modules du sex-toy, avant d’entrer sous la douche ; je me félicitais de ce qu’Hélène ne m’ait pas imposé l’eau froide, mesquinerie à laquelle je l’avoue, il m’était arrivé de céder avec Sophie.


  Pour sécher les zones fouettées je pris bien soin, plutôt que de frotter, de me tamponner précautionneusement avec la serviette. Le sang s’était retiré de sous l’épiderme malmené, mettant en évidence l’entrelacs de stries rouges qui zébraient mon abdomen et mes seins siliconés, et que j’admirais dans le miroir ; mon bas-ventre quant à lui, évoquait le soleil levant. Stigmates plus sérieux au niveau des fesses où la chair avait été écrasée, et où les marbrures de l’hématome étaient en train de se former. Bref, j’étais marquée et j’en étais fière ; je déplorais seulement avoir chialé comme une madeleine pour si peu.


  Après m’être coiffée comme requis, je détaillai mon visage comme s’il s’était agi de celui d’une inconnue. Avec mes cheveux gominés, mon visage pâle et mes traits un peu épais je me disais : Enfile un costume de mec et tu seras le prototype de la gouine masculine. Passée cette première impression, je me remémorai le travail réalisé sur Sophie par la visagiste berlinoise, tout en sobriété, et commençai à comprendre que de temps en temps, je gagnerais à laisser de côté ma boîte à couleurs.


  L’heure tournait. Je pris quelques postures de gymnastique chinoise que Marie-Laure m’avait enseignées, et qui étaient censés faciliter la récupération. Léger coup au cœur en saisissant la brosse à dents, car ce n’était pas n’importe quelle brosse à dents, mais précisément, celle que j’avais utilisée à la maison le matin même. Depuis que nous étions étudiantes, Sandrine et moi appliquions un protocole rigoureux pour distinguer nos brosses respectives (un petit coup de lime à ongles sur le manche) ; par conséquent, il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. Je venais de comprendre qu’elle était de mèche et que contrairement à ce qu’elle avait prétendu, elle n’était pas allée frimer en ville, mais à mon insu, était venue observer mon supplice. Voilà pourquoi mon sac avait disparu pendant l’épisode des orties. Brusquement je me retournais, comme si j’allais surprendre ma chère et tendre. Mon regard s’attarda sur le miroir. Une glace sans tain ? Non pas ici. Mais dans le donjon oui, c’était possible. Et puis même, attachée comme j’avais été, elle aurait très bien pu se tenir dans mon dos sans que je la remarque. Amusée, je cherchais un moyen de faire savoir à ma tendre épouse que j’avais interprété l’indice, mais trop tard, il était temps de rejoindre Hélène.


  Difficile de me concentrer en trottinant vers elle. Je me réjouissais de la séquence à venir au cours de laquelle, je le devinais, j’allais servir ma maîtresse ; mais en même temps, je redoutais que de chercher à savoir si Sandrine m’observait et si oui par quel truchement me détourne de mon devoir. Je risquais la maladresse ou la simple faute d’inattention, et donc d’être sanctionnée. Bref, tout anodin qu’il paraisse, l’indice de la brosse à dents jouerait le même rôle qu’une entrave ; c’était diabolique.


  Assise à sa coiffeuse, Hélène suspendait une pièce de joaillerie à son oreille. Elle ne portait qu’un string et à sa peau luisante et légèrement dorée, on voyait qu’elle s’était appliqué une huile aromatique. Sans même détourner son regard du miroir elle ordonna : Apporte ma robe Haydée.


  Je savais parfaitement de quelle robe il s’agissait. J’ouvris une grande armoire où j’écartai une armure de cuir que n’aurai pas reniée la Valeria de Conan le Barbare ; c’est ce que prétendait Marie-Laure qui dans les années 80, avait été férue d’heroic fantasy. Passèrent entre mes doigts une combinaison de moto (pourtant Hélène n’avait pas le permis…), un tailleur en cuir avec de multiples laçages et enfin, dans la même matière, la fameuse robe qui se trouvait être le chef-d’œuvre d’Amandine. Depuis plusieurs semaines je harcelais Sandrine pour obtenir l’adresse de la jeune couturière, mais en vain, car manifestement, elle avait juré le secret. À mon grand dam, car les épousailles d’Hélène et Marie-Laure approchaient à grands pas ; or pour la cérémonie j’avais comme idée fixe, certes présomptueuse, de me faire fabriquer la même toilette que Grace Kelly dans Fenêtre sur cour, lorsqu’elle portait son tailleur vert.


  La belle walkyrie m’attendait, debout. M’étant accroupie, je présentais la robe afin qu’elle y introduise ses jambes. Je la hissai ensuite vers le haut, jusqu’à ce qu’Hélène baisse la tête en soulevant ses cheveux, afin que je passe derrière son cou la bande de cuir qui s’élargissant, venait recouvrir la face antérieure de ses seins. Je remontais le zip dorsal et quelques contorsions plus tard, le cuir adhéra au ventre et au bassin de la géante, comme s’ils avaient été nappés par un chocolatier de l’Enfer. Un peu plus bas le cuir, tendu entre les deux cuisses, ondulait horizontalement sous la lumière des spots. Hélène se rassit et me tira ainsi de ma fascination : Coiffe-moi à présent !


  Décidément, j’étais au paradis des soumises. Enfant je jouais très souvent à la coiffeuse, à tel point qu’on m’avait offert un de ces bustes de poupée spécialement conçus, dont on peut allonger les cheveux à volonté. Plus grande je proposais souvent à mes copines de les coiffer et aujourd’hui encore, Sandrine me reconnaissait un talent certain pour cela. Dommage que mes parents aient tenu à faire de moi une bachelière, si bien qu’au lieu d’exercer ma vocation, j’étais allée m’enliser en fac de droit.


  Munie d’une brosse plate je rassemblais la chevelure lourde d’Hélène, tout en réfléchissant à ce que j’allais produire. La belle walkyrie arborait souvent une queue si haute que lorsqu’elle portait des talons, le sommet de la parabole touchait le linteau des portes. Une tresse unique aurait souligné sa beauté slave, mais comme ses cheveux venaient d’être un peu raccourcis, j’optais finalement pour un de ces élégants chignons bananes que pour tenir en place, je dus traverser de plusieurs épingles à cheveux. La réalisation avait été délicate, mais le plus difficile avait encore été de résister à l’attraction de son regard azur, dont l’ombre à paupière allait en s’estompant jusqu’aux tempes.


  Quand je fus sûre que mon travail était irréprochable, je joignis les genoux, croisai les poignets dans le dos le plus haut possible et baissai les yeux. J’ai terminé Maîtresse. Les pendentifs d’oreille rutilaient, mis en valeur par le chignon. Hélène s’autorisa quelques coquetteries dans le miroir (c’était tellement rare chez elle), puis m’intima : « À ton tour Haydée. Approche. »


  La belle amazone ouvrit un coffret en bois précieux, pour en extraire un cylindre en métal chromé, haut d’environ dix centimètres. Je levai le menton et fermai les yeux, tentant de réprimer le sourire qui tendait à fendre mon visage alors qu’Hélène, pour me le fixer autour du cou, faisait pivoter sur leur charnière les deux parties du collier. Elle le verrouilla avec un petit cadenas et fit pivoter l’objet, de sorte qu’un anneau imposant apparut sur le devant. Des cliquetis avaient accompagné la manœuvre ; ce serait désormais le cas à chacun de mes mouvements, d’autant plus que je fus également équipée de bracelets assortis. Du miel chaud se mit à couler au fond de ma gorge. Sans y avoir été invitée je tombai à genoux devant ma maîtresse et de mes lèvres parcourus la lisière de sa robe, ses genoux et l’arête de son tibia. Pendant ce temps Hélène enfilait ses longs gants ; c’est ce que je devinais sans oser lever les yeux, en entendant le frottement des mains se frayant un passage dans les fourreaux de cuir ; je bénissais le Ciel pour cette météo anormalement fraîche sans laquelle peut-être, elle aurait renoncé à les porter.


  Mon idolâtrie fut de courte durée. Hélène appuya sa semelle sur ma clavicule et, du pied l’appel qui la propulsait au triple saut, m’envoya bouler trois mètres en arrière. Instinctivement je repris la position de soumission à laquelle j’avais été dressée, alors que me lançait sévèrement l’endroit où par le talon aiguille, j’avais été poignardée. Nous descendîmes dans le vestibule où Hélène se vit revêtir par moi d’un trench en nappa tout neuf, superbe au point que malgré mon statut d’esclave, je fus piquée par une pointe de jalousie. Direction le garage où intraitable en matière de sécurité, la géante ne m’attacha pas dans le coffre comme elle aurait pu, mais me fit asseoir à la place du passager. Me voyant frissonner, elle avait même jeté un plaid sur mes épaules.


  Nous roulions en silence depuis une bonne demi-heure ; le soleil se couchait, quand soudain, au détour d’un virage apparut le halo bleuté d’un barrage de gendarmerie. Eh merde ! pesta Hélène, en donnant un coup de paume sur le volant. C’était la guigne, mais guère étonnant ; nous étions samedi soir, juste après le créneau des apéros prolongés, moment stratégique pour les contrôles d’alcoolémie. Munie d’un bâton luminescent, un gendarme nous indiqua de nous ranger, derrière la file des voitures qui attendaient leur tour.


  Hélène se pencha vers la boîte à gants qu’elle fouilla pour retrouver les papiers du véhicule. Elle jura en retournant le bric-à-brac qui s’accumule invariablement dans ce genre d’endroit, et finit par en extraire une pochette qu’elle déplia et scruta de façon inquiète, comme pour vérifier qu’aucune échéance n’était dépassée sur les papiers du véhicule. En soupirant elle baissa la vitre et s’accouda sur la portière, tout en malaxant de sa main droite le revêtement du volant. Elle me jeta un coup d’œil inquiet puis se redressa pour voir ce qui se passait avec la voiture de tête, car ça n’avançait pas. Je comprenais parfaitement à quoi tenait cette fébrilité. Rien à voir bien sûr avec l’alcool ; Hélène n’en avait consommé qu’un verre. Il fallait plutôt y voir la défiance, atavique peut-être, qu’elle entretenait vis-à-vis de tout forme d’autorité, surtout depuis qu’elle avait eu maille à partir avec la justice (« avec l’injustice » disait-elle volontiers). Et puis bien sûr il y avait les circonstances ; elle devait imaginer la lampe torche du gendarme se promener sur elle, sa tenue de cuir et son port de reine danoise ; il la ferait descendre du véhicule sous un prétexte quelconque, histoire de se rincer l’œil et d’avoir quelque chose à raconter à la caserne, entre deux pastis. Et moi donc ? Demanderaient-ils à voir mes papiers ? Car évidemment, je n’avais rien sur moi. Et s’ils me demandaient de les suivre dans leur fourgon pour je ne sais quelle vérification ? Et s’ils découvraient que j’étais nue sous ma couverture, s’ils faisaient allusion à ce collier de métal obscène ? J’imaginais déjà les ricanements, les clins d’œil goguenards à l’écoute de mes explications embarrassées. Dans ce cas je ne répondrais plus de rien ; Hélène risquait d’oublier sa période de probation qui courait encore, de se lancer dans une diatribe enflammée sur les libertés individuelles et surtout contre les flics, au cours de laquelle ces derniers relèveraient à coup sûr le délit d’outrage (Pauline et ses amis n’avaient pas encore fini de nettoyer l’arsenal répressif du précédent gouvernement). Pour éviter cela je me tenais prête à mettre notre scénario entre parenthèse, à redevenir la bonne copine, à me pencher vers elle, la prendre par la taille et lui parler à l’oreille comme on le fait pour calmer l’angoisse d’un grand animal, ainsi que Marie-Laure me l’avait appris.


  Il semblait y avoir réellement un problème avec la voiture de tête. Un chef donna ses instructions. Plusieurs gendarmes se dirigèrent vers la file des voitures en attente et se les répartirent. Jamais contrôle ne fut accueilli avec un plus large sourire que lorsque de sa voix douce, une gendarmette demanda à voir les papiers du véhicule. Tout était en règle et illico, elle nous fit circuler. Ouf…


  Nous roulâmes encore quelques kilomètres puis, en rase campagne, Hélène bifurqua vers une ferme isolée que vue de la route, on aurait pu croire inhabitée. Elle se gara dans une cour carrée, alors que sur le pare-brise s’écrasaient les premières gouttes d’une averse. La géante coupa le moteur et un court instant, sembla rassembler ses pensées.


  — À présent Haydée, écoute attentivement ce que tu vas faire. Tu vas sortir de la voiture et dans le coffre, tu vas ranger cette couverture et prendre mon parapluie. Ensuite, tu viens m’ouvrir la portière et tu m’abrites jusqu’à la porte d’entrée. C’est toi qui sonnes à l’interphone où tu t’annonces comme étant mon esclave, à haute et intelligible voix. Une fois à l’intérieur tu me débarrasses de mon trench et tu vas déposer le tout au vestiaire que tu verras sur ta droite. S’il y a d’autres personnes tu les laisses passer, car tout le monde a la priorité sur toi. Comme toujours ne regarde personne dans les yeux et si tu es obligée de parler à quelqu’un, c’est madame ou monsieur. Est-ce que c’est clair ?


  Aïe, c’était donc mixte ; je déglutis. « Oui Maîtresse. »


  — Il se peut que les personnes du vestiaire prennent l’initiative de te toucher ou de te manipuler pour une raison ou pour une autre. C’est tout à fait leur droit. Quand elles en ont fini avec toi dis-leur que ta maîtresse demande à voir Aïcha et dès que tu as la réponse, tu reviens t’agenouiller à mes pieds. Compris ?


  — Oui Maîtresse.


  — Allons-y.


  Je me conformai aux instructions que j’avais reçues. La pluie battante fouettait mon dos et à cause du bruit qu’elle produisait, peut-être aussi à cause de l’émotion qui altérait ma voix, la personne à l’interphone m’avait fait répéter.


  — J’avais dit à haute et intelligible voix, releva Hélène. La punition fut inédite : jusqu’à nouvel ordre, obligation de maintenir la bouche ouverte, avec la pointe de la langue au ras des lèvres.


  La gâche électrique se déclencha et nous pénétrâmes dans le hall d’entrée qui par le passé, avait été la grange de la ferme. Y étaient mis en valeur la charpente d’origine, les murs en pierres apparentes et le sol en tommettes. Au centre et sur la gauche trônaient quelques canapés autour de tables basses en fer forgé, recouvertes de mosaïque. Quelques lanternes marocaines dispensaient un éclairage orangé tandis que deux grands inserts, d’un design ultramoderne, cassaient le fond de l’air. Comme prévu sur la droite, je repérai le guichet de ce qui devait être le vestiaire.


  Il y avait seulement deux personnes devant moi ; un couple de quadragénaires qui venaient également déposer leurs impers. L’homme était vêtu de façon classique, mais la femme arborait une minirobe qui contenait difficilement ses rondeurs. À mon approche, le cliquetis de mes fers les avaient fait se retourner. Pendant que sagement j’attendais mon tour, ils détaillèrent avec insistance ma bouche entrouverte, mon collier chromé et mes traces de flagellation. Bien qu’il me fût interdit de croiser leurs regards, il me sembla déceler chez la femme une pointe d’envie et chez l’homme, la montée du désir. Bien qu’exclusivement lesbienne, je commençais à avoir des antennes pour cela, car au quotidien, j’étais de plus en plus souvent convoitée par le sexe opposé même sans, comme ce soir-là, éveiller leurs plus vils instincts.


  L’eau de pluie, en ruisselant et en séchant sur ma peau, picotait et réveillait la cuisson de mes éraflures. D’être exhibée devant des inconnus me crispait un peu, si bien que l’excitation sexuelle tardait à venir ; je ne buvais pas encore l’humiliation à grands traits.


  Bientôt ce fut mon tour. Comme dans n’importe quel vestiaire, une fille brune et pimpante rangea sur cintre le trench d’Hélène, mais au lieu de me remettre une étiquette avec un numéro, indiqua ce dernier à son collègue, un homme assez trapu dont le tee-shirt noir moulait des pectoraux proéminents. Ce dernier m’attrapa par l’anneau de mon collier et m’attira dans un réduit adjacent, au plafond duquel pendait une chaîne. Il m’y accrocha par le cou et les poignets en me pendant à demi, de sorte que je sois obligée de me tenir sur la pointe des pieds. Il se livra ensuite à des préparatifs que du coin de l’œil, j’essayais de suivre ; successivement inquiète et angoissée, car à ce qu’il me semblait, le type sélectionnait dans un brasero plusieurs ustensiles en fer noirâtres, du genre qui servait à marquer le bétail au fer rouge. J’essayais de me convaincre que personne ne commettrait une telle folie sur une soumise mais en même temps, je pouvais très bien être tombée chez les dingues et je me disais qu’un malentendu était toujours possible. Je me tordais le cou pour apercevoir Hélène, mais rien à faire, elle s’était installée dans un des canapés, hors de mon champ de vision.


  — Non je… Ma protestation fut interrompue par la brunette qui d’autorité, avait inséré entre mes dents un mors en métal, recouvert de caoutchouc noir. Elle le fixa solidement dans ma nuque, de sorte que les commissures de mes lèvres soit au maximum tirées vers l’arrière. Vas-y indiqua-t-elle à son collègue, en désignant un poing sur ma hanche. Le fer y fut aussitôt appliqué. Je fus presque étonnée de ne pas hurler et de ne pas sentir ma chair grésiller, car en réalité, on venait d’imprimer mon numéro de consigne à l’encre bleu. Sur l’autre hanche, je fus marquée par deux fois avec le symbole de Vénus ; manière de dire, je suppose, que j’étais lesbienne. Ces deux-là pouvaient se vanter de l’avoir fichu une sacrée frousse.


  Au moment de me renvoyer à ma maîtresse, on me laissa le mors dans la bouche et dans mon dos, on relia mes deux bracelets avec un mousqueton, en application du principe qu’une esclave qui ne travaille pas doit être privée de la parole et de ses mains, autant d’attributs qui distinguent l’être humain de l’animal.


  Je croisai encore trois nouveaux clients, qui cette fois portaient des masques vénitiens. Je fus soudain saisie d’un affreux doute : et si d’aventure, quelqu’un me reconnaissait ? Un client du cabinet par exemple ? Je repensais à l’argument de Sophie avant de partir à Berlin, que personne n’irait se vanter de m’avoir reconnue dans un tel endroit. Pas si simple, car jusqu’à présent, dénudée et outragée comme j’étais, je n’avais croisé que des personnes nettement moins compromises que moi.


  Quand je revins m’agenouiller à ses pieds, Hélène était en train de feuilleter une revue libertine. Visiblement séduite par mon allure elle sourit puis doucement, me caressa les joues de la pointe de son escarpin ; j’adorais cela. Tu n’as pas eu le temps pour Aïcha, n’est-ce pas ? Je confirmai du chef. Indulgente, la géante négligea de me punir et composa un numéro sur son téléphone portable. Aïch’ c’est moi. Je peux monter ? Alors que les autres clients s’engouffraient dans une salle adjacente où régnait une semi-obscurité, nous nous orientâmes vers un escalier qui menait à l’étage, et dont l’accès était filtré par un digicode.


  J’avais déjà entendu parler de cette Aïcha, une Marocaine dont Hélène avait fait la connaissance dans son club d’athlé, alors qu’elles étaient adolescentes. La Maghrébine avait arrêté ses études à seize ans pour se lancer dans le commerce. Elle achetait des articles en cuir dans la région de Tanger et les importait plus ou moins légalement, quitte à les entasser dans sa voiture particulière pour remonter vers l’Espagne et la France. Elle avait commencé par vendre sur les marchés puis très vite, avait investi ses premières économies dans un magasin ; à Séville pour commencer avant de – au rythme d’une boutique par an – se déployer vers le Nord : Madrid, Barcelone, Toulouse, plus récemment dans notre bonne ville et bientôt, la capitale. Voilà comment à notre âge, elle se trouvait à la tête d’une entreprise florissante. Un des secrets de son succès était que, disait-on, au fond de chacune de ses boutiques et derrière une tenture, on pouvait se fournir en toute sorte d’accessoires et de vêtements, du genre qu’on n’ose pas montrer dans les magasines de mode. Agathe et Laetitia lui sous-traitaient même certaines commandes spéciales, qui requéraient le savoir-faire des artisans marocains.


  De notre premier contact je retiens un choc, du genre qu’on ressent en présence d’une personne éminemment charismatique. Non pas qu’Aïcha fût exceptionnellement belle ; bien que comme Sandrine elle approchât le mètre quatre-vingts, son corps de lianes un peu trop efflanqué ne lui eût pas permis de soutenir la comparaison. Hélène m’avait dit un jour qu’à elles deux, elles auraient constitué l’heptathlonienne idéale ; svelte et légère, Aïcha excellait au saut en hauteur et au 800 mètres, les disciplines qui donnaient du fil à retordre à notre walkyrie ; inversement, Aïcha manquait de puissance au moment de lancer le poids ou le javelot. Il n’y avait guère qu’au sprint et à la longueur où les deux rivalisaient, chacune tirant partie de ses qualités naturelles.


  Aïcha avait un nez dont l’arête était incurvée, mais sans pour autant le rendre disgracieux. Une chevelure noire comme du réglisse, raide et aux pointes fourchues, encadrait un visage que surplombait une frange épaisse, à la manière de certaines chanteuses de R’n’B. Mais plus que tout, je me souviens de son regard, dur et perçant, du genre à faire ployer les échines ; deux grands yeux en amandes au centre desquels dardaient des pupilles dépourvues de tout éclat, pareilles à celles d’un squale, et dont un léger strabisme augmentait encore l’acuité.


  Nous venions de pénétrer dans son bureau. À l’approche d’Hélène elle se leva pour la saluer avec effusion, avec une pointe de cet accent des banlieues dont je me suis toujours demandé s’il avait à voir, de près ou de loin, avec le côtoiement de la langue arabe. Elle portait un body en dentelle noire et sur ses hanches étroites, une mini en cuir très symbolique. De simples spartiates complétaient cette tenue ainsi que, comme référence à ses origines, quelques bijoux de métal martelé et sur le dos des mains, des motifs peints au henné.


  — Ainsi donc la voilà…, fit notre hôtesse en se dirigeant vers moi. Lorsque son visage fut à trente centimètres du mien elle s’arrêta, m’entourant d’un parfum musqué et entêtant. Par instinct social je fus tentée de croiser son regard pour capter ses intentions, ne serait-ce qu’une demi-seconde, mais parvins à m’en abstenir au prix d’une lutte intérieure. Prenant acte de mon self-control elle me contourna, et commença à me palper de ses longs doigts osseux, d’abord en m’effleurant, puis en me tâtant toujours plus en profondeur, au niveau des épaules surtout. Elle est en forme… Body sculpting je suppose ?, adressa-t-elle à Hélène qui acquiesça d’un signe de tête. Aïcha inspecta mes tétons et trifouilla les lèvres de mon sexe, encore assez peu humides. Jamais de piercing ? Et sans attendre la réponse de la géante : Si je la prends elle en aura. Je sursautai. Il est vrai que nous n’observions pas cette coutume, pourtant assez fréquente dans le milieu du SM. Mais qu’entendait-elle par si je la prends ? Aïcha souleva ma lèvre et jeta un coup d’œil sur mes dents, que le mors maintenait écartées. Je craignais de deviner la suite du scénario ; Marie-Laure me l’avait bien dit : il peut t’arriver absolument n’importe quoi. Ouais… Pas mal…, conclut Aïcha avec les mains sur les hanches. Puis en se tournant vers Hélène : Je t’offre un skywhi ? La géante accepta et en arabe, la Marocaine passa commande dans son interphone. Deux minutes plus tard on frappa à la porte et un garçon, tout nu et un peu efféminé, fit son entrée avec un plateau. Il posa deux verres sur le bureau et pour disposer, attendit qu’Aïcha le congédie, toujours en arabe.


  — C’est Lakdar, expliqua-t-elle ensuite, un cousin. À la cité, c’était une victime comme ils disent. Il était la risée parce qu’il n’aimait pas le foot et les films de cul, parce qu’il n’aimait pas traîner dans les caves et dans les cages d’escalier. Mais maintenant avec moi, je ne te dis pas comment il est heureux…


  — Manifestement admit Hélène, faisant allusion à son pénis durci.


  — Tu sais comment j’ai fait avec lui ? Sans attendre la réponse de sa copine, Aïcha poursuivit : Le jour de ses 18 ans je l’ai fait fumer et quand il a été bien défoncé, je l’ai habillé avec le niqab de notre grand-mère, les gants noirs et tout ce qui va avec. Dessous il était en slip et il était tout excité. Je lui ai dit que ça resterait un secret entre nous. Le lendemain il a voulu recommencer et là, j’ai commencé à poser mes conditions jusqu’au jour où… Enfin tu vois le résultat… Quand je suis contente de lui nous jouons à la Saoudienne : je lui fais des yeux de gazelle avec du khôl et sous son niqab, il porte des bas et des porte-jarretelles. Il adore quand je l’oblige à sortir comme çà.


  La Marocaine prit une lampée d’alcool, prouvant s’il en était besoin que les préceptes du Coran la concernaient peu.


  — Je te prends la tête avec mes histoires de mecs ?


  — Du tout, démentit Hélène. Je suis sûre que le coup de la Saoudienne, ça marcherait aussi avec des filles…


  La géante prit à son tour une gorgée de liquide ambré. J’ai envie de la bonder avant de descendre. Tu as ce qu’il faut ?


  — Dans le placard de gauche, indiqua Aïcha.


  Hélène se leva posément et dans mon dos, actionna la porte coulissante. Sur le conseil de notre hôtesse, son choix se porta sur un harnais tout en lacets qui pour cette raison, était assez délicat à manipuler (il risquait à tout moment de s’emmêler). Au moment du serrage qui s’opérait le long de la colonne vertébrale, ma maîtresse m’avait fait prendre une inspiration et rentrer le ventre ; le but était de ménager suffisamment d’amplitude pour la respiration, tout en s’assurant que l’abdomen serait scié par le lacet de ceinture. Ma peau fut partagée en une multitude de losanges tandis que mes seins, étranglés à leur base, commençaient à faire de la rétention de sang. Le brin qui passait entre les jambes était d’une conception particulière, en forme de Y. Les deux branches de ce Y prenaient naissance au niveau du périnée et rejoignaient le lacet de ceinture en s’écartant ce qui, sensation exquise, semblait ouvrir le chemin de la sodomie. La barre principale du Y, quant à elle, comportait plusieurs billes à picots, incrustées dans les replis de la vulve. J’ajoute que ce lacet d’entrejambe n’était pas en cuir, mais d’un polymère spécial qui, sous l’effet de l’humidité, se contracterait considérablement. C’est ainsi qu’à chaque phase de mouille, les billes comprimeraient mon clitoris et rouleraient entre mes lèvres, tandis que mes deux globes fessiers seraient empêchés de se toucher.


  On me posa dans le dos un armbinder, sorte de fourreau de cuir lacé dans lequel on emprisonna mes bras tendus et collés l’un contre l’autre jusqu’aux coudes ; à la manière d’un corset, il fut serré tant et si bien qu’au bout de dix minutes, l’engourdissement s’était installé.


  Comme je m’y attendais, on enserra ma tête dans un harnais spécial. Une lanière verticale passait sous la mâchoire et sur le sommet du crâne ; il y avait deux lanières horizontales ; la première passait au niveau du front et au-dessus des oreilles tandis que la seconde, au-dessous des oreilles, rejoignait sur l’avant une pièce de cuir qui, d’une joue à l’autre, couvrait le bas du visage ; ce bâillon n’était certes pas intrusif, mais si bien ajusté qu’il m’aurait été difficile de respirer au travers ; il était relié à la lanière frontale par deux brins qui passaient de part et d’autre de mon nez, et empiétaient sur mon champ de vision. Pour finir, une laisse fut raccordée à mon collier chromé.


  Aïcha me fit prendre des poses auprès d’Hélène et me photographia sous tous les angles, debout, à genoux ou prosternée, avec la semelle de ma maîtresse sur la nuque. Elle fit des macros de mon épiderme flagellé, dans lequel s’incrustaient les lacets. Elle prit des gros plan de mon visage, m’obligeant à fixer l’objectif avec des yeux rendus troubles par la volupté ; cette expression n’était pas sans rappeler celle de sainte Blandine, telle que représentée par l’illustrateur de mon livre de catéchisme, lorsque j’étais enfant.


  Qu’on bafoue mon droit à l’image était normal, car de facto, il était transféré à ma maîtresse. De raisonner de la sorte me fit suinter du vagin ; le polymère réagit et entre mes nymphes, les billes exercèrent leur pression à tel point que derrière mon bâillon, je me retenais de gémir.


  Ces photos je les ai encore, sur une clé USB encryptée dont Hélène m’a murmuré le mot de passe à l’oreille. Aujourd’hui encore lorsque je les regarde, elles me mettent dans tous mes états.


  Nous rejoignîmes la salle principale du club où, dans une lumière bleutée, les clients assistaient au spectacle d’une fille nue qui faisait une fellation, avec en travers des épaules une barre métallique à laquelle étaient reliés cou et poignets. Elle officiait sur une estrade auprès de laquelle se trouvait la table réservée à Aïcha ; aussi notre arrivée ne passa-t-elle pas inaperçue.


  Après que l’homme eut éjaculé, le couple évacua la scène et l’éclairage devint vaguement orangé. On apporta un micro à Aïcha qui monta sur l’estrade, souhaita la bienvenue à tout le monde et remercia ses adhérents pour leur fidélité. De façon impromptue, elle évoqua l’immense honneur (immense, c’est le cas de le dire, insista-t-elle) qui lui était fait d’accueillir ce soir-là une lauréate des Mistress awards de Berlin et, sous des applaudissements épars, invita Hélène à la rejoindre. La géante écarquilla les yeux pour signifier que ce n’était pas prévu au programme et qu’elle lui revaudrait ça, mais fut bien obligée de s’exécuter avec moi derrière, en bout de laisse.


  Hélène prononça quelques banalités, avant d’attribuer sa réussite à l’audace de Sacher-Masoch (« imaginez, il y a presque 150 ans… »), ainsi qu’au talent de Sophie, notre dramaturge. Naturellement, de mon mérite il ne fut pas question.


  Nous fîmes place au spectacle suivant, aussi gracieux que le précédent avait été trivial. Il mettait en scène deux filles harnachées de cuir rouge ; la dominée se mit à quatre pattes et par-dessus sa taille, la dominatrice installa un tabouret et s’y assit, chevauchant ainsi sa partenaire sans l’écraser. Tout en se faisant lécher les cuissardes, la maîtresse tirait sur la laisse et de l’autre main, faisait aller et venir sa cravache entre les deux globes fessiers de la soumise. Tellement elle était simple et efficace je me promis de – à la première occasion, reprendre à mon compte cette combinaison.


  On marqua une pause dans les exhibitions et en même temps qu’on diffusait de la musique d’ambiance, la salle fut plongée dans le clair-obscur. L’attention de chacun se reporta sur ses compagnons de tablée. Hélène en profita pour interroger Aïcha : Alors, tu as réfléchi ?


  Le regard de notre hôtesse se posa sur moi. Sais pas, faut voir… Elle est comment au cunni ?


  — Géniale ! Tu veux essayer ?


  — Non c’est bon, je te fais confiance…


  La Marocaine claqua des doigts et Lakdar, qui ne la quittait jamais du regard, lui apporta un rouleau de billets de banque. D’une façon cérémonieuse, la Marocaine étala sur la table quelques coupures de cinquante euros. Hélène fit une petite grimace, si bien qu’Aïcha ajouta un billet. La géante ramassa l’argent, le glissa dans son décolleté puis se leva, prit congé de son amie et se pencha pour me dire à l’oreille : Tu viens d’être vendue, Haydée. À partir de maintenant Aïcha est ta nouvelle maîtresse. Et avant d’ajouter, suprême perfidie : Depuis le temps que j’essaye de me débarrasser de toi. Car je ne t’ai jamais estimée, tu sais… Sur un ultime regard moqueur elle prit le chemin de la sortie. J’avais beau savoir que c’était bidon, cela me laissa toute déconcertée.


  Aïcha m’emmena dans un caveau où officiait le type qui à mon arrivée, m’avait marquée au fer rouge. Je fus délestée de mon harnachement, mais le répit fut de courte durée car aussitôt, cou et poignets furent emprisonnés dans une planche vernie munie de trois trous. Ma nouvelle maîtresse me fit agenouiller ; elle m’expliqua qu’elle n’approuvait pas que je porte un nom et que donc désormais, elle m’appellerait tout simplement esclave. Après s’être assurée de ma bonne compréhension, elle ordonna à son sbire de me passer un ring gag, anneau métallique verticalement fixé entre les deux mâchoires et qui oblige à garder la bouche ouverte. C’était la première fois que j’endurais un tel appareil.


  — Va la mettre en place, dit-elle. J’arrive. La planche était équipée d’une courte chaîne. Le garde-chiourme s’en saisit et me fit remonter parmi le public. Le chemin qui menait à l’estrade était maintenant baigné de lumière blanche ; les voyeurs se repaissaient du camaïeu rose et mauve qui parsemait mon corps ; sporadiquement, je reçus au passage quelques coups de martinet.


  On me fit monter à genou sur une sorte de chevalet ; il était équipé sur l’avant d’une glissière dans laquelle on fit coulisser la planche ; j’étais désormais clouée au pilori. Je reçus l’ordre d’écarter les genoux qui furent sanglés dans cette position. Cette posture, en ouvrant le chemin de tous mes orifices naturels, m’angoissait terriblement.


  Une sorte de charcutière en nuisette et en porte-jarretelles vint à s’accroupir devant moi. Sans crier gare elle me prit par les cheveux et à deux reprises, me cracha à la figure. J’étais outrée. Aujourd’hui encore à l’heure où j’écris ces lignes, je jure que si un jour je croise cette grosse truie, je lui casse la gueule.


  Aïcha réapparut, équipée d’un phallus postiche, également appelé gode ceinture par les initiés. J’avais demandé du gras et du lourd ; j’étais servie. Ma maîtresse présenta l’engin devant ma bouche et l’y enfonça. Le diamètre du braquemart lui permettait de coulisser dans l’anneau qui maintenaient mes dents écartées. À chaque va-et-vient son extrémité touchait ma gorge. Alors que la toux réflexe me faisait hoqueter, je réalisai qu’Aïcha cherchait une opposition à sa pénétration ; car il devait y avoir, symétrique au phallus, un appendice enfoncé dans son vagin, dont elle voulait qu’il tressaute. J’arc-boutai sur l’anneau mon muscle lingual et ainsi, en me tordant le cou, parvint à faire dévier le pénis vers l’intérieur de la joue ce qui, tout en permettant à ma maîtresse de taper dans quelque chose, rendait son intrusion plus supportable.


  Nous avions atteint notre rythme de croisière quand subitement, je sentis qu’on tartinait un produit visqueux entre mes cuisses, du genre vaseline. Aïcha se retira, me contourna et avec effarement, je sentis l’extrémité du phallus se présenter devant mon anus. On m’opposera que je me suis vantée d’y enfoncer parfois des bidules ; oui c’est vrai, mais à peine de l’épaisseur d’un petit doigt. Je redoutais d’encaisser du gros, d’autant plus qu’Hélène m’avait raconté une anecdote ; alors qu’elle faisait son stage de kiné à l’hôpital, elle avait dû s’occuper d’une personne qui, pour avoir abusé de la pénétration contre nature, était devenue incontinente de l’anus. La panique s’est emparée de moi ; je me suis débattue et j’ai secoué tout le bastringue, à tel point qu’Aïcha se ravisa et finalement, obliqua vers mon vagin. Je ne saurai jamais si ainsi, elle voulut préserver l’atmosphère consensuelle de son établissement ou si tout simplement, elle n’avait jamais eu d’autre visée que de me faire peur.


  Je fus redescendue au caveau. Là, on m’équipa d’un collier en fer forgé, semblable à celui que porte Nicole Kidman dans Dogville, mais sans la clochette. Soit dit en passant, que cette icône glamour et glacée se soit aventurée à tourner dans un tel OVNI m’a fait changer d’avis quant à l’épaisseur du personnage ; un peu comme pour, dans un tout autre registre, Monica Belucci dans Irréversible, avec cette horrible scène de viol (qui n’est pas non plus un plaidoyer pour la sodomie).


  De retour dans la salle commune, je fus enfermée dans une cage cubique qui fut hissée à l’aide d’un palan, jusqu’à une hauteur d’environ un mètre cinquante. Mes bracelets, en fer forgé également, étaient étroitement attachés au toit de la cage, et eux-mêmes reliés à mon collier. La hauteur de la cage ne me permettant pas de m’asseoir, je me tenais plus ou moins à genoux sur les barreaux du fond, ce qui mettait mes tibias à la torture. Si d’aventure je m’accroupissais pour me soulager, alors la cage se balançait et j’attirais l’attention des adhérents du club qui, pour me tourmenter, avaient à leur disposition une cravache et un de ces tisonniers qui servent à saisir des bûches dans un âtre. Dans la pratique, le faible espacement des barreaux les empêchait de me faire grand mal ; sauf avec une petite louche qui leur permettait de verser de l’eau salée sur mes écorchures, ce dont ne se priva pas la charcutière. Au bout d’une heure je sanglotais ; intérieurement, je réclamais Hélène comme une fillette réclame sa maman ; j’aurais voulu lui dire que je regrettais, que c’était elle qui avait raison et que j’avais préjugé de mes forces.


  Parvins-je ainsi à éveiller la pitié de ma maîtresse ? Toujours est-il qu’Aïcha me fit sortir de la cage et m’entraîna dans la nuit, à l’extérieur du club. Nous pénétrâmes dans un local à poubelles avec au sol, une paillasse et une couverture ; sur le côté, une caisse avec de la litière pour chat et deux gamelles. Dans la première, la Marocaine vida une petite bouteille d’eau et dans la seconde, versa un paquet de biscuits, avant de les écraser du bout de sa sandale. Mon collier fut cadenassé à une chaîne scellée dans le mur et je fus abandonnée ainsi, dans la pénombre. Heureusement qu’il ne faisait pas très chaud, sinon le fumet des poubelles aurait été insupportable. La paillasse et la couverture, en revanche, semblaient relativement propres. J’avais encore les poignets attachés au cou, mais parvins quand même à boire un peu et grignoter quelques gâteaux qui, sur le bord de la gamelle, n’étaient pas complètement réduits en miettes. Je sombrai ensuite dans un sommeil agité, entrecoupé de cauchemars et de phases de réveil ; soit que la serrure de mon collier ait entamé mes chairs, soit que la fraîcheur de l’air m’ait fait frissonner.


  Au petit matin, Lakdar vint me libérer. Par la porte ouverte, en plissant les yeux pour n’être pas éblouie, je percevais un grand pan de ciel bleu. Le serviteur désolidarisa mes poignets de mon cou. D’une voix douce, il m’informa qu’il allait m’apprendre tout ce qu’il y avait à savoir sur la maison, sa cousine ayant décrété que j’y serai esclave domestique. Nous visitâmes toutes les pièces, à l’exception de la chambre de notre maîtresse, devant laquelle nous marchâmes à pas de loup. En passant devant un miroir, je me rendis compte à quel point j’avais une mine épouvantable ; non seulement mes yeux étaient cernés, mais en plus mes cheveux, agglomérés par le gel, s’étaient mis en épis.


  Nous terminâmes par le garage où, à côté de la cuve à fioul, se trouvait ce que Lakdar appelait mon recoin. Il y avait une douche italienne sans rideau et, devant un miroir piqué, une chaise et une table en bois. Lakdar en ouvrit le tiroir, pour en extraire des rouleaux de sacs poubelles, de l’adhésif et une paire de ciseaux. Il m’informa que désormais, je devrais chaque matin me confectionner des vêtements avec ces matériaux. Après s’être assuré que j’avais bien retenu ses consignes il enfila un casque, empoigna le guidon d’un scooter qu’il sortit du garage, le poussa jusqu’à une distance respectable de la maison et alors seulement, enclencha le démarreur. Visiblement, il ne faisait pas bon troubler le sommeil d’Aïcha.


  Rarement une douche me parut aussi agréable ; elle me débarrassa de toutes les substances qui la veille avaient souillé ma peau, à commencer par les crachats de la charcutière. Après m’être essuyée (une serpillière se trouvait là à cet effet), je m’attablai et déroulai quelques sacs poubelles. Je pris un grand sac noir et, après avoir vérifié qu’il ne serait ni trop large ni trop étroit, découpai un trou pour passer la tête et deux autres pour les bras. J’obtins ainsi une sorte de chasuble que j’enfilai et avec un large ruban adhésif, que je serrai à la taille. Ma poitrine siliconée dardait sous le film plastique. Avec les ciseaux j’y perçai deux trous, que sorte qu’y pointent mes mamelons tuméfiés ; voilà qui serait pratique pour si ma maîtresse voudrait me punir. Je fis un demi-tour devant la glace et ainsi, pus m’assurer que la pellicule de polyéthylène était correctement tendue sur mes fesses et qu’en haut des cuisses, les traces de flagellation restaient visibles.


  Avec un sac de plus petite taille je me confectionnai ensuite, non sans mal, une sorte de turban qui dissimulerait l’entièreté de mes cheveux. J’avais songé un instant à me bâillonner avec l’adhésif avant de réaliser que je mourais de faim ; Lakdar m’avait dit que j’avais le droit de manger dans la cuisine, à condition de ne jamais m’asseoir et d’utiliser les aliments du placard de gauche, qui recelait uniquement les produits premier prix du hard discount du coin.


  Un peu désœuvrée, j’entrepris de faire les poussières en attendant le réveil d’Aïcha. Au risque de provoquer des sourires condescendants, je dois dire que je n’avais jamais détesté faire le ménage ; plus généralement, j’appréciais tout type de travail dont le résultat est tangible et immédiat. D’ailleurs, la domesticité était la porte par laquelle Sandrine m’avait fait entrer dans le SM et de cela, je lui serais à jamais reconnaissante.


  Les bibelots étaient rares, ce qui était bon pour ma productivité. En revanche, nombreuses étaient les surfaces en verre ou laquées, qu’à tout moment je risquai de rayer avec mes bracelets de fer, ces derniers tendant à glisser sur le dos de mes mains.


  Je suspendis mon effort devant une statue d’ébène qui trônait sur une étagère ; elle représentait une tête de femme noire avec de part et d’autre, deux avant-bras dressés. Sur le cou de la femme girafe brillait une superposition de cercles minces en cuivre et à son poignet, un bracelet avec des sequins en métal martelé ; j’étais formelle : il s’agissait des mêmes ornements qu’au premier soir de ma servitude, Sandrine m’avait imposés. Le monde était petit ; la boucle était bouclée.


  J’en étais à astiquer une rampe d’escalier quand subitement, il me sembla discerner sur le métal le reflet d’une forme verticale et blanche. Aussitôt je me raidis, à l’instar du lieutenant Ellen Ripley qui dans son dos, aurait senti la présence d’un alien. Je glissai instantanément vers le sol, adoptai la position de soumission universelle et pivotai sur mes genoux. Aïcha se tenait devant moi, en train de siroter le contenu d’un mug et vêtue d’un peignoir blanc. Lakdar ne m’avait donné aucune indication quant à la façon de la saluer ; aussi je me taisais, les yeux rivés sur ses genoux.


  — Suis-moi ordonna-t-elle en prenant la direction de la cuisine. On y accédait par une volée de marches qu’elle franchit d’un bond et sans effort apparent, comme une chatte. L’hypothèse du scientifique de Berlin me revint en mémoire ; peut-être n’avait-il pas entièrement tort.


  Aïcha ouvrit le réfrigérateur. Je me dis sur le coup : Si elle en sort de la pâtée pour chat, qu’est-ce que fais ? Inquiétude bien vite remplacée par une autre, quand elle présenta devant mon visage une assiette avec dessus, de petites gousses carmin avec la peau flétrie. Sais-tu ce que c’est, esclave ?


  Je déglutis. « Des piments, Maîtresse ».


  — Humm-humm, acquiesça-t-elle. Mais pas n’importe lesquels. Figure-toi que je les fais venir d’Amérique Centrale.


  Elle posa l’assiette sur le plan de travail, prit un piment entre ses doigts et le rompit. Sur le dos d’un ongle elle prit un peu de pulpe et m’ordonna d’ouvrir la bouche. J’obéis en masquant ma réticence même si, croyais-je, ce ne serait pas pire que la cravache. D’un geste précis, Aïcha étala la pulpe sur le bord inférieur de ma bouche, jusque à la limite de la lèvre et de la muqueuse. La brûlure naquit et l’espace de quelques secondes, s’amplifia jusqu’à devenir intolérable. Ma maîtresse le voyait bien : j’étais tentée de décroiser les poignets que j’avais dans dos, de quitter ma position à genoux pour aller, d’une manière ou d’une autre, éteindre l’incendie. Je t’interdis de bouger ! commanda-t-elle, alors que mes yeux se mettaient à pleurer et que la salive envahissait ma bouche. Quand l’écume atteignit le bord des lèvres alors seulement, la douleur se mit à décroître ; un filet de bave vint mourir sur le carrelage. Dans un accès de mansuétude, Aïcha me permit de me tamponner la bouche avec un mouchoir en papier. Passé ce court répit, elle saisit le cadenas de mon collier pour le tirer vers le haut, là encore avec une vigueur inattendue de la part d’une fille aussi dégingandée, m’obligeant ainsi à la regarder. Ce que tu viens de ressentir, esclave, est un avant-goût de ce qu’il t’arrivera si je décide de te punir. Car ça marche aussi bien avec d’autres orifices du corps, si tu vois ce que je veux dire… Auquel cas tu peux me croire : la fois d’après tu supplieras pour recevoir le fouet à la place. Bien qu’à moitié étranglée je parvins à émettre un faible bien Maîtresse. Au bord de ma lèvre inférieure, la muqueuse avait un goût acide et un peu la texture du velours.


  Légère déception quand au moment de faire ses ablutions, Aïcha me renvoya à mon ménage ; car j’avais escompté, utilisée comme femme de chambre, apprivoiser ma maîtresse en la lavant, l’habillant et la coiffant, au cours des multiples occasions que cela procure. En fin de matinée elle m’enseigna quelques mots d’arabe ; rien à voir cependant avec les vicissitudes de Heidi en conjugaison ; le vocabulaire était celui d’un chien d’intelligence moyenne et je n’avais pas à répéter, seulement obéir.


  En début d’après-midi, Aïcha m’attacha les mains dans le dos, me fit agenouiller devant son canapé et, à mon grand étonnement, s’y assit avec en main mon fameux sac qui, sur le perron d’Hélène, s’était volatilisé. Elle entreprit d’en explorer méthodiquement le contenu. Elle ouvrit ma trousse de maquillage, examina chacun des produits de beauté, actionna le petit miroir et déclara finalement : Tu mettras ça dans ma chambre. Ce sera pour Lakdar.


  Elle ouvrit ensuite mon portefeuille, compta les quelques billets qui s’y trouvaient et en sortit ma carte de crédit. Donne-moi le code, fit-elle inopinément. De surprise, je marquai un temps d’hésitation. Elle me lança un regard suffisamment lourd de sens pour que j’obtempère avant qu’elle n’ait à réitérer son ordre. Cela me déconcerta ; certes quand j’étais son esclave, Sandrine avait également pris ses dispositions pour se servir sur mon compte. Mais alors le contexte était différent ; c’était pour, en toute légalité, récupérer le salaire bidon qu’elle me versait. De prime abord, je considérai donc cette annonce de spoliation comme du bluff.


  Certitude ébranlée quand ma maîtresse, après avoir analysé mon passeport, conclut que j’étais en règle pour passer au Maroc. Probablement lit-elle ma surprise sur mon visage, car elle enchaîna de suite : Là-bas c’est l’idéal pour dresser les filles. Tu feras partie de mon harem. Elle avait prononcé ce dernier mot avec l’intonation de l’arabe. Du tiroir de la table basse elle sortit quelques photographies qu’elle étala sur la table. Tu seras la troisième, regarde. Les photos représentaient deux filles, une petite brune replète et une black aux grands yeux doux. Un anneau métallique pendait depuis la columelle de leur nez jusqu’à leurs lèvres ourlées et à l’arrière-plan, on distinguait un minaret et des palmiers.


  Me revenait en mémoire un témoignage de Marie-Laure ; un jour Hélène l’avait mise dans un train pour qu’elle se rende aux alentours de Cahors, dans un château perdu au milieu des vignes où elle avait séjourné une semaine entière, sous la coupe d’une comtesse vicieuse qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Se pouvait-il que la géante ait prévu quelque chose d’aussi long pour moi ? Pourtant nous étions dimanche ; le lendemain à neuf heures au plus tard, j’étais censée être au bureau. Cela dit nous étions entrées dans la période estivale ; l’activité décroissait et finalement, il était fort possible qu’Hélène ait négocié quelques jours d’absence avec Sandrine.


  J’en étais à cette réflexion quand Aïcha prit ses aises dans le canapé et d’un balancier de cheville, expédia sa babouche à travers la pièce. Lèche mon pied, ordonna-t-elle. J’accueillis cette requête avec satisfaction ; enfin un peu de la sensualité qui, je l’espérais, nous amènerait à un semblant de complicité. Je procédai en parcourant la plante du pied avec la pointe de la langue, du bas vers le haut ; d’abord sur le bord du pied, là où s’éclaircissait sa peau mate puis, progressivement, m’approchais de l’axe longitudinal, là où les enfants jouent à se chatouiller. Comme chacun le sait, le système nerveux sature assez vite à cet endroit ; au bout de quelques passages, je portais donc ma langue un peu plus haut, à la base des orteils. De contentement, Aïcha posa sa nuque sur l’appuie-tête et baissa les paupières ce qui, tout en occultant son terrible regard, mit en valeur ses cils interminables ; je me disais qu’avec une robe diaphane et un voile de mousseline, ma maîtresse ferait une princesse des Mille et Une Nuits tout à fait crédible.


  Au moment de saisir le petit orteil entre mes lèvres, il me sembla déceler un léger affaissement musculaire. Je risquai un œil vers le haut et constatai qu’Aïcha respirait profondément ; à n’en point douter, elle s’était assoupie. Ne sachant que faire et pendant de longues minutes, je demeurai à genoux. Alors que j’étais éreintée de la veille, le soleil qui faisait son retour me réchauffait à travers la baie vitrée ; progressivement, une douce torpeur m’envahit si bien qu’à mon tour, je piquai du nez.


  Mon sixième sens me tira du sommeil, mais trop tard ; Aïcha était en train d’accrocher à mon collier une lourde chaîne munie d’une poignée. Réveillée en sursaut je fus prise de panique, mais impossible de supplier ; un bâillon-boule était venu mettre fin à toute velléité. Tout en égrenant des imprécations en arabe, ma maîtresse déchira mon uniforme de sac-poubelle, jusqu’à ce que je sois entièrement nue. Elle saisit la poignée de la chaîne et m’entraîna à sa suite ; elle marchait d’un pas alerte et maintenait la chaîne à hauteur de hanche si bien que, à moitié étranglée, j’étais forcée de progresser penchée vers l’avant. Elle prit dans la cuisine une poignet de piments, puis nous sortîmes et traversâmes la cour. Nous pénétrâmes dans son club par une porte de service et elle m’entraîna dans un dédale de couloirs ; toutes les lumières étaient éteintes ; seul nous éclairait le halo verdâtre des sorties de secours. Dans la salle principale donnait comme une porte de cachot ; Aïcha en actionna le verrou. Au centre de la pièce trônait une table de gynéco avec des sangles partout. Pour mieux t’entendre crier expliqua ma maîtresse au moment de remplacer le bâillon que je portais par un autre en forme d’anneau, du même genre que la veille. Ayant repris mes esprits je jouai mon va-tout, pendant ce bref instant où la parole m’était rendue : Ne gaspillez pas vos piments Maîtresse. Je n’en vaux pas la peine. Donnez-moi plutôt le fouet. Par cette réplique, j’étais parvenue à suspendre son geste ; j’en profitai pour pousser mon avantage : Et si j’émets la moindre plainte, Maîtresse, il sera toujours temps de me frotter la chatte au piment. Intriguée par cette bravade et un rien amusée, la Marocaine me dévisagea. Tu demandes le fouet, esclave ? Mais tu ne vois pas dans quel état tu es déjà ? Et après une brève réflexion : Non j’ai une meilleure idée : tu va séjourner pour quelques temps dans la cage. Mais attention, je te prends au mot : un seul gémissement et je reviens à la punition initiale.


  De prime abord, il me sembla avoir réalisé une bonne opération car même si la veille j’avais pleurniché dans cette cage suspendue, au moins serais-je en terrain connu. C’était sans compter sur le sadisme d’Aïcha ; car si comme la veille mes poignets furent étroitement accrochés au toit de la cage, je n’étais plus menottée par-devant, mais dans le dos, ce qui m’obligeait à me tenir inclinée vers l’avant et à genoux, cette fois sans pouvoir m’accroupir pour soulager mes tibias qui seraient sciés par les barreaux du fond de la cage. À leur douleur s’ajouterait celle de mes épaules disloquées et, au bout d’un quart d’heure, celle de ma nuque entraînée par le poids de ma tête. Pour faire bonne mesure, Aïcha avait accroché de petits boulets au bout de mes seins, par l’entremise de pinces crocodiles qui mordaient leurs aréoles. Ma tortionnaire s’amusa à faire se balancer la cage, prit encore plusieurs photos puis s’éclipsa, en m’abandonnant dans la semi-obscurité.


  La ressource pour traverser cette épreuve, je crois l’avoir puisée dans l’expérience du sport. Souvent à la salle, le plus souvent en fin de séance, Hélène nous faisait faire de l’espalier, afin d’étirer le dos tout en travaillant la souplesse. Il fallait se pendre par les bras, monter les jambes à l’équerre et tenir, tenir et encore tenir. Les mains voulaient lâcher prise, les quadriceps tressaillaient, les abdos étaient au bord de la crampe et pendant ce temps, la géante nous encourageait en tapant dans ses mains : Je vous interdis de lâcher ! Vous serrez les dents et vous attendez que je vous le dise. Tant que vous viendrez chez moi c’est votre corps qui vous obéira et pas le contraire.


  Les soirs où Marie-Laure assurait l’intérim, l’exercice était tout aussi dur, mais le coaching était d’un style plus suggestif : Mes mains sont verrouillées, je rentre le vendre et mes jambes sont bien tendues, avec la pointe du pied vers l’avant. Maintenant je peux fermer les yeux. Je respire profondément et je me concentre sur mes sensations. Dans ma tête je mets de côté tout ce qui fait mal et je le confie aux couches basses de mon esprit ; ce sont elles qui feront régner la discipline. Pendant ce temps avec les couches hautes, je vais me détacher et penser à des choses agréables. Pour un peu, je pourrais même m’envoler.


  N’empêche. Quand Aïcha est venue m’extraire de la cage, j’étais à ramasser à la petite cuiller. Plus tard quand je lui ai raconté cet épisode, Marie-Laure m’a dit que cette position lui rappelait certaines des pressions physiques modérées que le Shin Bet israélien était autorisé à pratiquer sur les suspects palestiniens.


  Aïcha me traîna jusqu’au local à poubelles où elle me mit au repos. Paradoxalement je n’y trouvai pas le sommeil ; tout au plus parvins-je à somnoler, après m’être branlée à deux mains en songeant à l’image que je renvoyais, nue avec un collier de fer.


  Quand ma maîtresse vint me récupérer, le jour déclinait. Elle me fit prendre une douche et asseoir devant le miroir piqué du garage. Elle m’avait apporté quelques cosmétiques afin que, dit-elle, je me fardasse comme une pute. De toute façon, vu la qualité des produits, probablement les avait-elle dégottés dans je ne sais quelle solderie, je n’aurais pas pu faire mieux. Après que je me fus maquillée à la truelle, Aïcha me fit enfiler un tee-shirt échancré avec lequel même à sec, j’aurais pu remporter un concours de tee-shirts mouillés. Une mini en skaï vint compléter le tableau ainsi que des sandales d’un goût douteux, dorées et avec des semelles compensées.


  Ma maîtresse me remit une pochette avec à l’intérieur une boîte de préservatifs, un tube de vaseline et un spray à la menthe. Elle m’informa sans ciller que j’allais faire le trottoir pour financer mon voyage au Maroc. Je serais libre de fixer moi-même les prix, mais attention : s’il n’y avait pas trois cents euros quand elle viendrait me récupérer, ce serait cette fois le cul façon harissa.


  Nous prîmes la route dans son cabriolet. Tellement il était ferme, le siège du passager me rappelait que j’avais des hématomes plein les fesses. Aïcha conduisait à vive allure sous le ciel crépusculaire. Pendant ce temps, j’essayais de faire le point. J’étais dans l’état d’esprit où je me demandais quand les conneries allaient finir ; le supplice de la cage avait été tellement dur que j’aurais trouvé légitime de tout envoyer promener ; j’avais joué le jeu, mon corps perclus de douleur en était la preuve si bien que personne, même pas Hélène, n’aurait plus me dire que je m’étais dégonflée. Restait à trouver le moment opportun pour mettre un terme au scénario, car bien sûr, il était hors de question qu’un micheton posât ses sales pattes sur moi, et je ne pouvais pas croire qu’Aïcha supposât le contraire.


  Nous pénétrâmes dans une zone industrielle assez ancienne, à en croire les murs de briques rouges qui couraient sur des centaines de mètres ; la route, bosselée et pleine de nids de poule, était régulièrement traversée par des rails. Au détour d’un virage apparurent deux groupes d’individus, espacés d’une cinquantaine de mètres. En approchant il fut clair à leurs dégaines qu’il s’agissait de prostituées. Aïcha arrêta entre les deux groupes. Tu descends ici. Je repasse à trois heures du mat’. À peine avais-je claqué la portière qu’elle redémarrait en trombe.


  Je regardai autour de moi en me frictionnant les bras pour me réchauffer. Détérioré à plusieurs endroits, l’asphalte du trottoir avait été rapiécé avec du sable tassé ; les mauvaises herbes trouvaient là un terrain de prédilection. Derrière moi un terrain vague, dont l’éclairage blafard des réverbères ne permettait pas de discerner les limites. Manifestement, les filles échangeaient quelques mots à mon sujet. La plupart fumaient. À ma gauche une majorité de femmes noires, des Capverdiennes peut-être ; à ma droite plutôt des blondes, des poupées slaves sans doute.


  Sur le site de l’association, Marie-Laure et moi avions déjà consacré un dossier à ces pauvres filles. Sans nous prendre pour des journalistes, nous choisissions un sujet et compilions tout ce que nous avions lu et entendu, que ce soit sur Internet ou dans la presse traditionnelle. Au début, j’avais assimilé ce travail aux exposés scolaires, mais petit à petit, Marie-Laure m’avait transmis le virus et depuis, c’était devenu un réflexe que de mettre de côté telle ou telle information digne d’intérêt, et que nous pourrions ressortir un jour. Plus rarement nous publions des témoignages ou des interviews et justement, quelques semaines auparavant, une Ukrainienne de dix-neuf ans nous avait arraché des larmes en racontant son périple.


  Je me demandais comment j’allais bien pouvoir rentrer chez moi, quand un monospace customisé vint à se garer au niveau des caucasiennes. Trois types en descendirent ; après avoir claqué les portières plus fort que nécessaire, ils allumèrent une clope en abritant la flamme du briquet entre leurs mains. D’un pas nonchalant, deux d’entre eux abordèrent les filles, vraisemblablement pour les soulager de leur recette. Pendant ce temps, le troisième faisait les cent pas et soudain, se mit à regarder dans ma direction. Alors que ses comparses l’interpellaient pour reprendre la route, il me désigna de sa cigarette. Mon cœur accéléra à l’idée que j’étais devenue leur centre d’intérêt. Une conversation s’engagea ; il ne semblait pas que ce fût en français. Une seule chose était claire : ils jaugeaient la marchandise.


  Je fis rapidement le point : j’étais sans téléphone et je n’avais qu’une très vague idée de l’endroit où je me trouvais. Je me remémorai les cours de self-défense que dispensait parfois Marie-Laure ; dans mon sac à main, rien qui aurait pu servir de matraque improvisée. Me retourner pour chercher quelque objet contendant sur le terrain vague ? C’était aléatoire, c’était montrer ma fébrilité et surtout, cela m’aurait fait sortir de la zone éclairée. Dès lors si j’étais agressée, il ne me resterait plus que le plan B. : coup de pied dans les couilles ou coup de paume directement dans le nez, d’un coup sec, comme Marie-Laure nous l’avait enseigné.


  Hélas ils étaient trois. S’ils dégainaient un cutter, la peur de la mutilation aurait raison de ma rébellion. Si j’étais violée comme l’Ukrainienne, je devrais m’efforcer, à travers un rideau de larmes, de mémoriser leurs visages et surtout après, résister au besoin irrépressible de me nettoyer, trouver un commissariat et tout en serrant les cuisses, supplier qu’on me prenne au sérieux, qu’on veuille bien m’emmener à l’institut médico-légal pour les prélèvements.


  L’angoisse montait, mais je ne paniquais pas encore. Pourquoi ne pas m’enfuir ? Il me semblait que pieds nus, je pourrais courir sur la route. Le plus grand des maquereaux était gras du bide, le deuxième ne semblait plus très jeune et même si le troisième était un coureur putatif, il devait avoir une hygiène de vie telle qu’il ne parviendrait pas non plus à me suivre. Le temps qu’ils remontent dans leur véhicule et qu’ils fassent demi-tour pour me poursuivre, j’aurais parcouru au moins cinquante mètres. Dès lors, j’avais toutes les chances d’atteindre la bifurcation que j’apercevais là-bas pour me cacher ou bien, si j’avais de la chance, arrêter une voiture qui passerait par là. Le hic c’était ces satanées chaussures ; je devais détacher la bride qui les retenait aux chevilles et je le pressentais, ce simple geste leur mettrait la puce à l’oreille et les inciterait à se ruer sur moi avant qu’il ne soit trop tard.


  Une BMW flambant neuve vint à décélérer le long du trottoir et s’arrêta à ma hauteur. C’était donc soit un cadre sup’, soit un dealer. Dans le premier cas je monterais sans rien dire et au premier virage, je prétexterais un pari débile, et lui demanderais de bien vouloir me déposer au centre-ville ; dans le deuxième cas je parlementerais pendant quelques secondes, le temps de me déchausser en prenant discrètement appui sur la carrosserie ; et après bye-bye, je prendrais la poudre d’escampette. La vitre fumée descendit de quelques centimètres.


  — C’est combien pour la fell’ ? fit une voix familière.


  — Gratuit pour les blondes d’un mètre 89, répondis-je du tac au tac.


  — OK monte vite. On vient d’appeler les flics pour les proxos.


  La femme de tête


  Ses camarades le terrifiaient […] parmi les autres, il avait l’air d’une fille, le sentait et s’en désolait…,


  André Gide – Les faux-monnayeurs.


  


  Aux premiers jours de l’automne et avec quelques semaines de retard par rapport aux prévisions, Hélène et Marie-Laure convolèrent à leur tour en justes noces. La cérémonie fut relativement classique, de même que le banquet qui suivit ; en présence d’une partie de leurs familles, les jeunes mariées tenaient à faire bonne figure, de même que vis-à-vis des adhérentes de notre association qui rappelons-le, n’étaient pas toutes des détraquées sexuelles. Les filles s’étaient mariées en blanc, tant il est vrai qu’elles pouvaient se targuer d’une certaine forme de virginité. Aujourd’hui encore lorsque je regarde les photos prises à la sortie de la mairie, Hélène me fait immanquablement penser à l’affiche du Kill Bill 2 de Tarantino.


  En terme de débauche, il y eut rattrapage le week-end suivant. Les jeunes mariées organisèrent une soirée à l’Aphrodite, établissement qui était devenu notre quartier général. Rien à voir cependant avec la boîte tenue par Aïcha ; on y rencontrait certes des adeptes du fétichisme et du bondage, mais pas seulement ; c’était plus généralement un temple de l’excentricité où régnait une atmosphère festive, voire bon enfant.


  La soirée tirait à sa fin et les couples se formaient. À la manière dont Sandrine et Josépha se mangeaient les lèvres, il était clair qu’elles allaient finir la nuit ensemble. Mon épouse m’avait adressé une œillade interrogative par-dessus l’épaule de son associée ; j’y avais répondu par un sourire entendu qui valait bon de sortie, preuve que tendaient à s’aplanir nos anciens rapports de domination.


  Pur produit du creuset des Caraïbes, Josépha avait pour ancêtre un béké aux yeux clairs qui avait frayé avec une de ses employées antillaises ; de leurs ébats était née une fille qui à son tour, avait procréé avec un Indien guatémaltèque. Notre mulâtresse lui devait ses pommettes hautes et ses yeux allongés. Seules ses fesses et ses hanches, un peu trop empesées, l’empêchaient de figurer au rang des beautés exceptionnelles.


  Pour elle qui était de nature introvertie, devenir avocate avait été un véritable challenge, quoiqu’elle fût dotée d’une mémoire phénoménale qui lui permettait d’apprendre par cœur ses dossiers et ses plaidoiries. Son diplôme en poche et désireuse de militer pour les droits des homosexuels, elle avait décidé d’exercer en métropole, où il lui semblait que son action aurait plus de résonance. Sa première stagiaire avait été Sandrine qui, à l’époque, était exclusivement hétéro. À l’issue la période, Josépha avait invité ma future moitié dans une brasserie tendance et au moment du dessert, un peu désinhibée par le vin, lui avait demandé si, pour avoir fait son stage chez la broute-minou (on l’appelait ainsi quand elle était elle-même sur les bancs de la fac), les autres étudiants ne risquaient pas de la brocarder. Sandrine avait fini de lécher sa petite cuiller et dans le clair-obscur de l’abat-jour avait répondu : Alors foutu pour foutu, autant que ce soit vrai… La métisse avait failli tomber de sa chaise.


  Plus tard lorsque je devins son esclave, Sandrine m’imposa d’aller faire l’amour avec Josépha chaque jeudi soir, comme elle aurait prêté son canard vibreur à une bonne copine. Je précise qu’à l’origine, notre Jeanne Duval n’était atteinte d’aucune déviance même si, à cause de ses mauvaises fréquentations, elle était parfois témoin de jeux sadomaso. Je me représente parfois Hélène comme une étoile maudite qui dans son orbite, attirerait toujours plus de planètes qui à leur tour, capteraient de petites lunes dans leur champ gravitationnel.


  Sur l’oreiller après nos ébats du jeudi, Josépha commença par s’intéresser à ce que j’éprouvais lorsque j’étais dominée. La question devint récurrente, à tel point que je décidai de lui donner un avant-goût de mon ressenti. Un beau jour, cela se passait au téléphone depuis Barcelone, je l’avais invitée à dorénavant, chaque jour que Dieu fait, évoluer nue dans son appartement. Croyez-moi si vous voulez, mais cette habitude est un véritable poison, dans le sens où comme une drogue, elle appelle des doses de plus en plus fortes. Les jeudis suivants, alors que j’avais fait de sa nudité un préalable à mes visites, j’avais pris soin d’être exagérément élégante et de la côtoyer sans me dévêtir ; je le sentais : la gêne qu’elle éprouvait à ce moment-là n’avait d’égale que sa déception, quand enfin je me déshabillais pour le sexe. Par la suite et à plusieurs reprises, vêtue d’un tailleur de fausse veuve qui la rendait folle, je l’avais conduite à l’orgasme en lunettes noires, sans même me déganter.


  Si bien qu’un jour, avec un filet d’émotion dans la voix, la mulâtresse avait déclaré ne plus vouloir se voiler la face, qu’elle était devenue mon jouet et que désormais, je pouvais la considérer comme tel. J’y consentis, guidée par quelque intuition favorable. Pour torturer Josépha, il me suffisait de contrarier sa réserve et sa pudeur naturelles ; cela passa par un renouvellement de sa garde-robe, l’obligation de dévoiler ses jambes dont, à tort, elle avait honte, et l’observation de strictes consignes pour la coiffure et le maquillage. Je m’abstins en revanche de tous sévices corporels ; tout au plus m’amusai-je à la piétiner sur son lit, avec les pieds nus précisé-je.


  En somme par capillarité, la métisse s’était imprégnée d’une partie de ma propension à la soumission. Pour les avoir provoqués par inadvertance, Sandrine fut pour le moins embarrassée en découvrant ces drôles de rapports. Car si les deux avocates avaient investi toutes leurs économies dans ce nouveau cabinet, s’il lui semblait déjà limite que sa propre épouse en soit la secrétaire, que cette dernière devienne la dominatrice de son associée lui semblait carrément dangereux d’un point de vue managérial. Or pour l’avoir initiée au saphisme, mais aussi pour son action militante, Sandrine vouait à Josépha un respect teinté d’admiration, ce qui l’empêchait de se poser en redresseuse de tort.


  Mon épouse me demanda donc, entre quatre yeux, de m’autocensurer ; elle dont si longtemps j’avais été la marionnette, le fit avec suffisamment d’égard pour que je me sente investie d’une grande responsabilité. Je tins à observer cette directive, mais sans pour autant frustrer Josépha. Dans cette optique, je pris l’habitude d’élaborer des scénarios machiavéliques pour – au moment des préliminaires – les lui susurrer à l’oreille. Cela décuplait son plaisir et me permettait d’aller plus loin, d’être plus précise que si nous avions joué ces scénarios pour de bon.


  À titre d’exemple, après un lissage des cheveux à la japonaise, je lui faisais enfiler un caraco en strass, un legging en lycra qui moulait son gros cul et une paire de bottes particulièrement bling-bling, très pointues et décorées avec des chaînettes argentées. Je lui imposais ensuite un maquillage outrancier, dont une bonne couche de gloss violet sur ses lèvres charnues, lui mettais deux bubble-gums dans la bouche et ainsi accoutrée, lui faisait arpenter un centre commercial en plein samedi après-midi. Quand j’étais sûre que tout le monde avait bien repéré la pouffiasse, alors je la faisais entrer dans un magasin de lingerie pour acheter un porte-jarretelles en faisant tout un tas de chinoiseries, histoire de bien faire chier la vendeuse. Quand la métisse gémissait « Je ne pourrais jamais faire ça… » alors j’ironisais : « Mais si je t’assure. D’abord tu n’aurais pas le choix et en plus c’est la mode ; cette année, le legging se porte cash, sans la tunique par-dessus ».


  Un jour il faudra que je me fasse confirmer par Sophie que l’anglais dress et le français dressage ont bien la même étymologie…


  Une fois je me fis inviter par Josépha dans le restaurant huppé qui se trouvait être l’ancien château de Constance. Systématiquement dans cet endroit, j’étais oppressée par une sorte de superstition ; à tel point que je n’osais même plus y porter les bijoux de la grande prédatrice, ce dont pourtant j’avais pris l’habitude. En revanche, j’y revenais volontiers pour mater les serveuses. Rien à voir avec les tenues outrageantes que leur imposait Constance, mais tout de même, j’appréciai le kitsch de la jupe noire au-dessus du genou avec le petit tablier, le tout surmonté par un corsage de bigote ; c’était bien plus charmant que les tailleurs informes que souvent, on faisait porter au personnel dans ce genre d’établissement. Juste après qu’on nous avait servi les hors-d’œuvre je m’étais penchée au-dessus de la table et j’avais chuchoté à Josépha : Que dirais-tu d’être habillée comme ça le jeudi soir ? Les cuisses bien serrées dans la petite jupe, le chemisier blanc sur ta peau de pain d’épice. Hamm… À partie de cet instant, Josépha manqua de défaillir à chaque intervention d’une serveuse et au lit, le soir même, de lui glisser à l’oreille : « On a sonné, va ouvrir », lui fit le même effet que si je lui avais introduit une boule de geisha.


  Tiens à propos : Maria apportait leurs effets personnels à Laetitia et Agathe qui visiblement, s’apprêtaient à prendre congé. L’inconvénient de l’Aphrodite était que les clients devaient eux-mêmes retirer leurs consommations au bar. Les deux commerçantes y emmenaient donc leur servante qui trouvait là l’occasion de se rendre utile, en même temps qu’elle se mesurait aux autres travestis qui fréquentaient l’établissement.


  Je fis un rapide calcul : si je voulais éviter de rentrer en taxi, j’avais intérêt à profiter de la voiture des deux compagnes. Aussi me retrouvai-je bientôt sur la banquette arrière de leur berline allemande. Dans l’habitacle insonorisé, Melody Gardot nous égrenait sa complainte ; je soupirai en regardant par la fenêtre, car malgré l’heure tardive, je n’avais pas sommeil. Dommage que Stéphanie n’ait pu se joindre à nous, car son piercing de la langue venait de cicatriser et en pareille circonstance, j’aurais pu en profiter. La vitre me renvoya le reflet de mon sourire, alors que me revenait en mémoire le numéro de la minibimbo lors de notre dernière virée. Munie d’un éventail, Stéphanie en avait profité pour faire mille facéties ; soit que pour attirer l’attention dans la conversation elle nous en mettait un petit coup sur le dos de la main, soit que quand nous sortions une vanne, elle l’abattait sur notre avant-bras manière de signifier Décidément ma chère, vous êtes impayable. Mais, le plus désopilant avait sans doute été la façon qu’elle avait eue, alors qu’un raseur essayait de lui faire la cour, de s’éventer de façon saccadée en détournant le visage, à la manière de Sara Forestier dans L’esquive.


  À l’autre extrémité de la banquette arrière, Maria semblait également perdue dans ses pensées. Cela me donna une idée. Je me penchai vers Agathe qui était à la place du mort et à voix basse, lui fis part de ma requête.


  — Sérieux ? fit-elle.


  — Ben oui, répondis-je, pourquoi pas ?


  Elle se pencha à son tour vers Laetitia qui conduisait ; cette dernière haussa les épaules comme pour dire : « Si ça lui chante… »


  Agathe se tourna alors vers sa servante. Nous te mettons à disposition de Sylvie. Jusqu’à nouvel ordre. Maria accusa réception d’un coup de menton ; à cause de sa voix grave elle était dispensée, du moins en présence d’une tierce personne, du conventionnel : « Bien Madame. »


  Lorsque nous descendîmes du véhicule, Agathe me remit une petite clé qui éventuellement pourrait me servir. Maria n’avait pas prévu de vêtements masculins pour traverser les communs de l’immeuble ; c’était sans importance, car elle dissimulait son uniforme sous un imper et tellement elle était bien arrangée, un hypothétique noctambule croisé dans le couloir n’aurait pas eu le temps de détecter le subterfuge ; peut-être en vis-à-vis dans l’ascenseur, et encore.


  J’indiquai à Maria d’aller m’attendre dans la cuisine. Peut-être s’attendait-elle à recevoir quelque instruction ancillaire, jusqu’au moment où je réapparus avec un rouleau de corde blanche. Sa petite robe, d’un noir aux reflets métalliques, presque du lamé, la gainait parfaitement et comportait deux seins factices ; le tablier, traditionnel et en coton blanc, produisait sur elle un contraste du meilleur effet. Je le lui fis enlever et rouler sa robe sur ses hanches. Apparurent successivement la lisière de ses bas et son appareil génital, lequel était emprisonné dans une structure métallique ; un anneau faisait le tour du scrotum et de la base du pénis ; à cet anneau étaient soudé un second, perpendiculaire, qui séparait les deux testicules, ainsi qu’un cylindre à claire-voie dans lequel la verge, même au repos, semblait à l’étroit ; au niveau du pubis un œillet, probablement destiné à y accrocher une laisse (gageons qu’à cet endroit, c’était efficace), ainsi qu’une petite serrure à laquelle je le devinais, correspondait la clé d’Agathe ; le tout faut-il le préciser, sans la moindre trace de pilosité.


  Je fis asseoir Maria sur une chaise, les bras tendus derrière le dossier. Avec Hélène c’était comme dans la marine : on apprenait à faire les nœuds. J’attachai les poignets ensemble ainsi que les coudes, sans toutefois les accoler, car elle n’était pas aussi souple que Pauline. Bien qu’en l’occurrence ce fût superflu, je n’omis pas de comprimer la poitrine en passant un brin de corde au-dessus et au-dessous. Maria écarta les cuisses à trente degrés (quoi de plus naturel pour une soubrette ?), me permettant ainsi de lier chacune des chevilles à une patte de la chaise. Enroulée autour de chacun des membres, la corde formait comme un cylindre à l’intérieur duquel le nœud était dissimulé ; de la belle ouvrage en somme.


  Je m’assis sur la table et croisai les jambes sous le nez de ma victime, dans un grincement de cuir neuf. C’était un ensemble de chez Jitrois, petit blouson zippé et jupe assortie que je portais avec des mitaines de la même matière, en imitation d’une certaine pop star. Non pas que nos revenus nous permissent déjà une telle folie ; c’est seulement que quelques semaines auparavant, j’avais reçu un courrier parfumé à la fleur d’oranger, à l’intérieur duquel un bon d’achat exorbitant avec au verso la mention suivante : Avec mes compliments, pour une fille qui a des couilles au cul, le tout non signé, mais libellé en français, en espagnol et à ce que devinai, en arabe.


  Je détaillai le maquillage de ma patiente, irréprochable et malgré l’heure avancée, ne laissant paraître aucun poil de barbe ; épilation laser me fis-je la réflexion. Maria s’était récemment laissé pousser les cheveux, grâce à quoi elle évitait de porter une perruque et arborait une queue-de-cheval, habile contrepoids à sa mâchoire de mâle. Elle regardait droit devant elle, soit qu’elle fût éduquée à ne pas croiser le regard des femmes, soit qu’elle fût subjuguée par l’éclat de mes bottes. Je tentai de briser la glace : Ça va Marc ? Pas trop serré ? Pas de réponse. Je plissai les paupières et posai ma semelle sur son sexe.


  — Parle-moi sinon j’appuie, menaçai-je.


  — Même pas peur. Tu es bien trop subtile pour cela.


  J’avais beau m’y attendre, la tessiture de sa voix m’avait presque fait sursauter.


  — Ne sois pas trop sûr de toi, répliquai-je, car il n’y a pas si longtemps j’ai suivi un stage commando. Je me suis endurcie.


  — Alors tant pis, écrase-le-moi. De toute façon avec ce truc je deviens fou.


  Il faisait allusion au début d’érection que réprimait sa cage à sexe, sans doute un effet secondaire du ligotage.


  — Figure-toi que je me sens disposée à rendre la liberté à ton petit oiseau, mais à une condition…


  — Dis toujours…


  — Je veux que tu me racontes tout de A jusqu’à Z : comment et pourquoi tu es devenu Maria.


  — Ça va être un peu long.


  — J’ai tout mon temps.


  — Je parle pour moi.


  — Ça n’en sera que meilleur.


  Marc soupira. À la réflexion, il se pourrait bien que tu sois réellement devenue sadique.


  — En tout cas en matière de sexe, je ne suis ni ingrate ni égoïste. Rappelle-toi l’an dernier…


  Marc avait parfaitement compris son intérêt. Il ferma les yeux, prit une grande inspiration et commença son récit.


  — Lorsque ça a commencé, Laetitia était déjà ma patronne.


  — Tiens donc ?


  — Oui, mais c’était disons… plus conventionnel. Nous travaillions pour une chaîne de prêt-à-porter féminin, plutôt dans le haut de gamme. La boîte avait pris très tôt le virage de l’Internet et pour cela, ils avaient créé un centre de profit dont Laetitia était responsable.


  — Décidément chez elle, c’est une idée fixe. Et toi ?


  — Moi je m’occupais de la logistique, des arrivages et des expéditions si tu préfères. Laetitia était ma supérieure directe.


  — Dois-je comprendre qu’elle a exercé son droit de cuissage ?


  Marc sourit. Pas vraiment. Je crois même pouvoir dire qu’elle était plutôt respectée par le personnel ; exigeante, mais toujours à bon escient, autoritaire, mais sans jamais un mot plus haut que l’autre. Elle avait coutume de dire que la porte de son bureau était toujours ouverte. C’était vrai, mais plus d’une fois, des employés de base sont allés se plaindre pour des broutilles qui n’auraient jamais dû dépasser le niveau de leur superviseur ; dans ce cas elle les remettait gentiment, mais fermement à leur place.


  — Main de fer dans un gant de velours ?


  — Il y avait un peu de ça. C’est vrai aussi qu’elle en avait licencié une paire, mais bon, tout le mode s’accordait à dire qu’ils l’avaient bien cherché.


  — C’était quelle boîte ?


  — Je crois que le nom ne te dira rien : Ariane & Pénélope. Depuis lors ils ont fusionné avec un concurrent.


  — OK et donc, un jour…


  — Un jour je suis convoqué chez Laetitia.


  — Avec la boule au ventre ?


  — Non, c’était presque la routine. Elle savait que j’étais célibataire et que donc, je me foutais un peu de traîner en début de soirée. J’appréciais même ces entretiens ; pas de coups de téléphone intempestifs, pas d’intrusions dans son bureau ; elle était plutôt détendue et nous avions tout le temps d’évoquer les dossiers en cours.


  Laetitia s’était levée pour accueillir son subordonné. À cette occasion, il nota avec satisfaction qu’elle portait cette robe qu’il appréciait tant, prêt du corps et mouchetée façon peau de guépard. Il remarqua sa mise comme toujours impeccable, même au terme d’une journée de travail, et se dit une fois de plus que même si elle n’était pas spécialement belle (elle avait des yeux un peu trop rapprochés, des lèvres minces et précocement, des esquisses de sillons nasogéniens), la finesse de sa taille et de ses jambes compensait largement cela. Le bureau de Laetitia se trouvait au dixième étage d’un ancien centre de tri postal, là où s’était installée l’entreprise ; derrière son fauteuil chairman, on avait une vue imprenable sur la ville, engloutie ce soir-là dans le brouillard et nimbée par l’éclairage public. Après les amabilités d’usage (Comment allez-vous…), la femme cadre adopta un ton, à ce qu’il sembla à son interlocuteur, plus grave qu’à l’accoutumée. Marc, je ne vous apprendrai rien en vous disant que notre réseau informatique vient d’être audité.


  Il croyait en effet se rappeler que quelques mois auparavant, cela avait fait l’objet d’une vague annonce lors d’une réunion. Il tenta de donner le change, un peu mal à l’aise, car à l’époque, il s’était senti assez peu concerné : Euh… oui. Et donc… je suppose que vous en avez les conclusions ?


  Laetitia feuilletait un dossier. Elle répondit sans lever les yeux : Tout un tas de recommandations, exprimées dans le sabir des informaticiens comme vous pouvez vous en douter. Ces messieurs se feront une joie de nous traduire tout ça et surtout de le chiffrer ; pour ça, on peut leur faire confiance.


  Marc hésita à sourire ; sa chef n’avait jamais caché la piètre estime dans laquelle elle tenait cette caste et habituellement, de souligner leurs insuffisances chroniques était un moyen facile de fayoter avec elle. Que ce fût paradoxal pour une pionnière du e-commerce, personne n’avait jamais osé le lui faire remarquer.


  — Voyez-vous Marc, si je vous ai demandé de venir ce soir c’est parce que, d’après ce rapport, des fichiers auraient été copiés sur le folder marketing de notre réseau pour être expédiés en dehors de l’entreprise. Ce qui, s’agissant d’un domaine confidentiel, est tout bonnement inadmissible.


  Marc se racla la gorge. Ah… Se pourrait-il qu’il s’agisse d’un virus informatique ?


  — Curieux virus que voilà, capable de sélectionner les plus belles photos de notre prochaine collection automne-hiver. Si tel était le cas, nous serions alors en présence d’une véritable intelligence artificielle.


  Le sang se retira du visage de Marc. Il espérait que cela ne se remarque pas, bien que Laetitia l’observât avec attention.


  — Et, le plus curieux est que, toujours d’après ce rapport et c’est la raison de votre présence ici ce soir, cela se serait passé sur votre poste de travail.


  Même la gorge nouée, Marc parvint à articuler : Euh… comment est-ce possible ? Pourrait-on imaginer que quelqu’un ait utilisé mon PC à mon insu ?


  — Les experts sont formels : c’est bien votre mot de passe qui a été introduit. D’ailleurs seuls les responsables d’équipes dont vous faites partie ont le privilège d’envoyer des mails vers l’extérieur, dans la mesure où ils sont amenés à correspondre avec les fournisseurs.


  — Un mail ? Mais alors, on connaît le destinataire ?


  — Ce serait trop facile. C’est une adresse anonyme de chez Yahoo… À moins que…


  — Ou… oui ? fit Marc, dans l’espoir qu’un doute providentiel soit né dans l’esprit de sa supérieure.


  — Vous n’avez pas prêté votre mot de passe à quelqu’un, n’est-ce pas ? Car je vous le rappelle : c’est explicitement prohibé par le règlement intérieur…


  — Euh… non bien sûr… Mais maintenant que vous me le dites, il est possible que je l’aie noté sur un bout de papier, que je l’ai caché au fond de mon tiroir, et que quelqu’un de mal intentionné en ait pris connaissance… Enfin si c’est ça bien sûr, je suis coupable quand même.


  Le subordonné esquissa un sourire contrit, qui se voulait fataliste.


  — Marc, je sais encore faire la différence entre une faute et une imprudence, relativisa la femme cadre, sans pour autant rassurer son vis-à-vis. Cela dit, j’admets que votre hypothèse est intéressante. Si je vous révélais certains détails concernant cet hypothétique usurpateur, vous pourriez peut-être m’aider à l’identifier.


  — Des détails ? fit Marc. Mais, sauf erreur de ma part, il n’y a pas de caméra de surveillance à proximité de mon bureau.


  — Non, en effet. Je faisais plutôt allusion à son profil psychologique.


  — Son profil… Comment ça ?


  — Oui, car si j’en crois les photos qu’il a prélevées, et c’est encore un élément qui disqualifie la piste du virus, l’usurpateur aurait une préférence avérée pour les vêtements à base de cuir ou de soie, ainsi que pour les tailleurs cintrés.


  Laetitia laissa le temps à ses paroles de faire l’effet du plomb fondu sur la conscience de son subordonné, puis elle précisa sa pensée :


  — Peut-être que, je ne sais pas moi, vous auriez pu surprendre une conversation devant la machine à café où imprudemment, la personne en question se serait épanchée à ce sujet. Un fétichiste content de lui, genre imbécile heureux si vous voyez ce que je veux dire…


  Il semblait à Marc que son larynx était encombré d’un œdème.


  — Je vois que ceci vous laisse sans voix, mais même si vous et moi avons sans doute des choses bien plus intéressantes à faire, nous allons devoir faire les flics. D’une part parce que quelqu’un s’est fichu de nous et que cela sape notre autorité, et d’autre part parce que dans quelques jours, je m’attends à répondre de cet événement devant ma propre hiérarchie.


  — Vous voulez dire que le siège s’intéresse à ce genre d’incident ? s’étonna Marc, d’une voix atone.


  — Si vous saviez combien nous coûtent ces shootings, vous ne diriez pas cela. Ce ne sont pas de simples photos, c’est un actif de l’entreprise, un investissement pour l’exercice N+1. Où peuvent-elles bien se trouver désormais ? Chez un concurrent ? Un contrefacteur chinois ? Ou dans une des innombrables poubelles de l’Internet ? Sans compter que si on peut sortir des photos alors on pourrait sortir également… je ne sais pas moi… le bilan prévisionnel ou la courbe des ventes !


  — Humm, je vois.


  — Bien, voilà donc comment nous allons procéder. Je vais demander à la DRH, à la date où l’envoi frauduleux a été effectué, de me fournir la liste des employés en congé ou en maladie ; avec un peu de chance, cela diminuera la liste des suspects. Et, s’il est vrai qu’il n’y a pas de caméra au-dessus de votre bureau, jamais les syndicats n’auraient laissé passé un truc pareil, il y en a une en revanche dans le couloir, à l’entrée de votre plateau. Heureusement pour nous, l’envoi a été effectué pendant la pause de midi, pendant laquelle il y a moins de passage. Je vais donc demander à la sécurité de me procurer les enregistrements de cet endroit précis. Nous y passerons une soirée s’il le faut, mais après quelques déductions, j’ai bon espoir que nous aboutissions à une short list. Notre feeling sur les personnes fera le reste. Qu’en pensez-vous ?


  — En effet cela me semble… faisable.


  — Très bien dans ce cas je vous contacterai pour mise en œuvre, si possible avant la fin de la semaine. Si vous pensez à d’autres indices, n’hésitez pas à m’en faire part. Voilà Marc. Sauf si vous voyez d’autres sujets à aborder, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une bonne soirée.


  Marc avait déjà la main sur la poignée de porte lorsqu’il s’était retourné. Sa chef s’était levée pour prendre un classeur dans une armoire. Il se racla la gorge.


  — Laetitia ?


  — Oui Marc ?


  — Laetitia je… En fait c’est inutile.


  — Inutile quoi ?


  — De chercher le fautif. En réalité c’est… c’est moi qui ai prélevé ces photos.


  Si la femme cadre s’en était doutée, elle n’en laissa rien paraître ; elle s’assit sur le coin du bureau et désigna à son subordonné le fauteuil qu’il venait de quitter. Bravo Marc, vous venez de sauver votre tête. Si j’avais dû investir du temps pour finalement vous confondre, alors j’aurais été obligée de vous virer.


  Un peu rassuré, Marc osa même ce trait d’autodérision : « Eh oui, le fétichiste, ce n’était que moi. »


  Laetitia esquissa un sourire. Je n’oublie pas que lors de votre recrutement, vous vous êtes déclaré particulièrement sensible à l’élégance féminine. C’est banal chez les hommes, mais tellement rare de les entendre l’admettre. Ce fut, je me rappelle, un élément discriminant en votre faveur.


  Tout à son soulagement, Marc se félicita de rapporter à une personne d’une telle distinction et dotée d’une telle hauteur de vue. Il devait seulement se concentrer pour ne pas porter son regard sur ses collants, légèrement scintillants.


  — Au demeurant Marc, vous vous êtes mis, que dis-je, vous NOUS avez mis dans un sacré pétrin. Puis-je savoir quelle mouche vous a piqué ?


  — Je n’ai pas saisi l’importance de mon geste. J’ai seulement été naïf. Je voulais regarder tranquillement ces photos à la maison, comme je le ferais pour un catalogue. C’est tout. Les fichiers sont restés sur mon disque dur ; je ne les ai envoyés à personne et je ne les ai pas mis en ligne. Aussitôt rentré chez moi, je les détruis.


  — J’ai votre parole d’honneur ?


  — Vous l’avez.


  Les bras croisés, Laetitia creusa légèrement les joues. « La suite, Marc. »


  — La… la suite ?


  — Oui, ne vous arrêtez pas en si bon chemin. Dites-moi tout.


  Et après quelques secondes, devant le mutisme de son subordonné : Attention Marc, j’ai commencé à investir pas mal de temps sur votre cas…


  En regardant ses pieds (c’est le seul moyen qu’il avait trouvé de ne pas détailler ceux de son interlocutrice), l’accusé fit un demi-aveux qui se voulait crâneur : Je suppose que c’est écrit dans le dossier. Alors que voulez-vous que je vous dise de plus ?


  — C’est que, voyez-vous mon ami, c’est si difficile à croire que je voulais l’entendre de votre propre bouche.


  Marc soupira pour feindre l’exaspération. D’accord, c’est vrai, j’ai également sorti un extrait de notre fichier clientèle. Mais pas beaucoup ! Une dizaine de lignes au maximum.


  — À la bonne heure ! Et, pourrait-on savoir quels sont les critères qui ont présidé à cette sélection ?


  Marc haussa vaguement les épaules, en réaction à quoi subitement, Laetitia retourna vers son siège pour s’y laisser tomber et chuinter : Puisque c’est comme ça vous pouvez disposer. Et faites-moi confiance : vous aurez très vite de mes nouvelles.


  Cet accès de colère blanche avait désarçonné le subordonné. Il dévisagea sa supérieure qui ostensiblement, s’était plongée dans un document. À son tour la femme cadre leva les yeux ; accrochées à ses oreilles, des virgules en or étincelaient à l’ombre de sa chevelure aux reflets pourpres.


  — Vous êtes encore là ? questionna-t-elle, menaçante.


  — Je… je vais vous expliquer : en fait j’ai sélectionné les clientes qui, statistiquement, achètent le type d’article dont j’ai volé les photos.


  — Vous avez quoi ?


  — Oui, les photos sont référencées dans une base de donnée avec les typologies très précises du marketing. Il m’a suffi de faire une requête sur les achats des saisons précédentes, pour les articles catégorisés de la même façon. J’ai mis un seuil de chiffre d’affaire assez haut pour obtenir les clientes potentiellement les plus aisées, le critère géographique de notre région et voilà.


  — Pourquoi les plus aisées ? Vous vouliez les cambrioler ?


  Et sans attendre la réponse elle se raidit, l’œil droit en avant. Ça y est je sais : vous volez des données pour monter votre propre affaire ou pire encore, pour les vendre à la concurrence. Si c’est ça je vous préviens…


  — Non, non ! démentit Marc, je ne suis pas un traître.


  — Alors quoi ? Vous vouliez vous introduire chez elles pour renifler leurs vêtements ?


  Le subordonné bredouilla : Que… qu’est-ce que vous allez imaginer…


  Laetitia se radoucit. Je ne sais pas, Marc. Vous me laissez deviner, alors je suis bien obligée de faire des hypothèses.


  — Je… c’était un projet, mais je vous jure que je ne l’ai jamais réalisé. Je voulais seulement suivre les clientes quand elles sortent de chez elle pour… pour les regarder évoluer dans les vêtements qu’elles avaient achetés. Pour les admirer si vous préférez.


  Le temps d’évacuer sa stupéfaction ou de jauger son vis-à-vis, la supérieure marqua une pause en manipulant son stylo. Ainsi donc, demanda-t-elle, les yeux légèrement plissés, vous prétendez n’être jamais passé à l’acte ?


  — Euh… non. Cela m’a toujours semblé incongru, au dernier moment.


  — Incongru, vraiment ? ironisa Laetitia. Mais, encore une fois : pourquoi ce critère de chiffre d’affaire ?


  — Je me disais que statistiquement, j’aurais plus de chance qu’elles portent ce pourquoi je voulais les suivre. Et que même si ça ne venait pas de chez nous, ça pourrait être classe quand même.


  L’inquisitrice dévisageait le pécheur, avec un air mi-perplexe, mi-amusé. C’est drôle, mon rationnel me dit que vous essayez de me rouler dans la farine en guise de baroud d’honneur, mais en même temps…


  — C’est difficile à croire, mais j’ai déjà consulté pour ça. J’ai même commencé une thérapie, mais je n’ai pas été très assidu. Comme j’étais inoffensif, ils n’avaient pas jugé utile de m’enfermer.


  La supérieure ignora la boutade. Vous avez des preuves ?


  — Des preuves de quoi ?


  — Que vous avez été suivi par quelqu’un.


  — Euh… oui sans doute.


  — Apportez-les-moi. Je ne les diffuserai pas, mais je veux être absolument sûre au moment de vous saquer… ou pas. Vous comprenez ?


  Marc déglutit. À votre place, je ferais exactement la même chose.


  — Je vois que nous sommes entre personnes intelligentes. Ce sujet est passionnant, mais malheureusement, j’ai mon TGV demain matin à 6 h et je dois encore revoir les stat’ trimestrielles. Je suis obligée de vous laisser. Je vais réfléchir à tout ça et je vous ferai signe.


  En son for intérieur la louve était sereine ; son gibier n’irait plus très loin.


  Il y avait à ma droite une corbeille de muscat. Je me penchai pour prélever un grain que je portai à ma bouche. C’est une histoire de fou, résumai-je. À se demander si à force de tricher avec ton apparence, tu ne travestirais pas aussi la réalité…


  — Et pourtant, je ne suis guère en position de te raconter des craques.


  — Pas faux, admis-je en présentant un grain de raisin à ses propres lèvres que je n’omis pas de, au passage, frôler avec mes ongles.


  — Admettons que je te croie. Alors après, qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Les jours suivants j’ai travaillé d’arrache-pied. Je contrôlais tout dix fois, je ne partais jamais le soir sans être complètement à jour, et surtout je continuais à faire à Laetitia le rapport quotidien qu’elle demandait, sauf que j’y passais deux fois plus de temps que d’habitude.


  — Tu voulais te racheter ?


  — Je ne sais pas… Avec le recul, je me demande si je ne m’imposais pas déjà une sorte d’expiation. En tout cas je ne dormais pas très bien ; je redoutais une sanction, symbolique, mais infamante, du style blâme ou mise à pied. La nuit je ressassais toujours le même raisonnement : faut-il démissionner préventivement pour éviter l’affront ou bien attendre et si ça arrive, aller aux prud’hommes et se battre comme un chien ? En même temps je me sentais bien dans cette boîte et ça m’aurait ennuyé de la quitter ; sans compter qu’en postulant ailleurs on m’aurait demandé mes références et là, Laetitia était incontournable…


  Quelques jours après l’entrevue était arrivé un courriel de sa patronne :


  Marc, je rentre de déplacement demain soir. Émilie devait passer pour moi au pressing du coin de la rue et j’apprends qu’elle est en maladie. Seriez-vous assez aimable pour vous charger de la course ? Soyez à 18 h à mon emplacement de parking. J’aurai du nouveau concernant notre affaire. Venez avec vos justificatifs comme discuté. Bien à vous.


  ***Sent from my BlackBerry***


  Marc avait relu le message au moins dix fois. Sans marcher vite, le pressing était à cinq minutes du parking, dont de surcroît l’emplacement de Laetitia était le plus proche de l’ascenseur. Comme si elle ne pouvait pas récupérer ses fringues elle-même ! Il y voyait au mieux un clin d’œil et au pire, une corvée vexatoire. Machiavélique en plus ; le rendez-vous était fixé un vendredi et donc s’il refusait, il risquait de ne pas savoir avant lundi à quelle sauce il serait mangé ; autant dire un week-end à se ronger les sangs. Sans compter que déjà en temps normal on n’envoyait pas bouler Laetitia ; alors là a fortiori… À laisser décanter ce raisonnement pendant la suite de la journée, Marc eu tout le mal du monde à se concentrer sur son travail, car périodiquement, une agréable chaleur envahissait son entrejambe.


  Le lendemain il se rendit au pressing, mais en s’entourant de mille précautions. Il choisit soigneusement sa plage horaire, de manière à ne croiser qu’un minimum de collègues dans les couloirs et dans la rue. Pour ce faire il lui sembla que 13 h était optimal, car la majorité des gens déjeunaient à ce moment-là. Du reste, c’était également l’heure où il avait posté les fameux fichiers.


  Au pressing on lui remit deux tailleurs sous une housse de cellophane, un clair et un foncé. De loin, le foncé pouvait passer pour une veste d’homme ; aussi progressait-il en orientant le clair vers les murs qu’il longeait, ou carrément contre lui. Idiot, se fit-il la réflexion. Si quelqu’un fait une remarque tu n’auras qu’à dire que c’est pour ta copine, avant de réaliser avec effroi que le nom de sa patronne était parfaitement lisible sur une étiquette, juste au-dessus du code-barre. Nonobstant, tout se passa sans encombre. Marc tergiversa encore au moment de trouver un endroit où accrocher les cintres, discret mais où ils seraient en sécurité ; sur un portemanteau près de son bureau, c’était bien sûr impensable. Finalement il porta son choix sur le bureau d’Émilie, l’assistante de Laetitia ; si d’aventure quelqu’un y pénétrait, il ne s’en étonnerait pas.


  À 17 h 55, Marc poireautait devant l’emplacement de parking de Laetitia, le bras en potence pour soutenir les cintres. Heureusement que, parmi les quelques employés qui passèrent devant lui, aucun n’était suffisamment intime pour venir bavarder avec lui, ce qui aurait pu amener des réflexions embarrassantes. À 18 h 12, la voiture de fonction tant attendue vint s’immobiliser devant lui. De son propre aveux, Marc ressentit une curieuse sensation qui lui était jusqu’alors inconnue, sorte de stimulus au niveau du périnée. La vitre électrique se baissa. Mettez ça derrière et montez. Marc obtempéra. Il ne s’était pas attendu à être remercié, ni même salué.


  Il prit place dans l’habitacle, lequel était envahi par le parfum capiteux de Laetitia ; celle-ci faisait défiler ses mails sur son BlackBerry. Je vois qu’hier, une cliente a retourné son colis, fit-elle sans même le regarder. Vous savez pourquoi ?


  — Une erreur. On n’a tout simplement pas mis le bon coloris.


  — Qui a fait la boulette ?


  Devant son hésitation elle soupira brièvement. Marc, vous n’êtes guère en position d’endosser les bêtises de vos subordonnés.


  — C’est Mélissa, la nouvelle…


  — Vous l’enverrez dans mon bureau.


  — Je lui ai déjà fait la remarque. Elle est un peu émotive et…


  — Je ne vais pas la manger, coupa Laetitia. Seulement lui expliquer ce que coûtent les chèques-cadeaux que nous envoyons en compensation et lui dire de faire plus attention à l’avenir.


  Les yeux toujours rivés sur son Smartphone elle enchaîna : Vous avez apporté ce que j’ai demandé ?


  Marc lui tendit quelques feuillets extraits de sa poche intérieure ; elle les saisit entre deux doigts gantés de cuir glacé et, les orientant vers l’éclairage du parking, en fit une lecture rapide. Pendant ce temps, le regard du subordonné était attiré par l’étroit décolleté de sa supérieure qu’on devinait, à l’ombre du pardessus doublé en ocelot. Aux poitrines opulentes il avait toujours préféré les seins modiques tels que les siens, entre lesquels on discernait les ondulations du sternum.


  — Bien, introduit-elle en fourrant les documents dans son sac à main. Revenons à notre sujet.


  Le cœur de Marc palpitait ; il espérait que ça ne s’entende pas.


  — Nous n’avons pas de chance : une des clientes du fameux fichier se trouve être une de mes amies ; je l’ai informée de la situation et naturellement, elle est furieuse.


  — Mais, s’étonna Marc, pourquoi le lui avez-vous dit ?


  Laetitia se tourna vers lui pour la première fois depuis qu’il était entré dans le véhicule, les sourcils arrondis comme pour souligner l’incongruité de sa question. Si cela ne vous ennuie pas, Marc, j’ai l’intention de persister dans ce qui m’a toujours réussi en amitié : la transparence et la franchise.


  — Euh… oui bien sûr, je vous demande pardon.


  — Bien. J’ai obtenu d’elle qu’elle n’aille pas se plaindre tout de suite à notre hiérarchie et encore moins aux autorités, qu’elle nous laisse le temps de trouver un arrangement à l’amiable. Je veux croire également que c’est la considération qu’elle me porte qui l’a empêchée de donner libre cours à son indignation ; vous avez commis une faute sous ma responsabilité et donc, elle estime que si vous êtes sanctionné, j’en serai éclaboussée.


  Et après une courte respiration :


  — Pour autant, ne vous croyez pas intouchable, car dans un tel cas la parade serait pour moi toute simple : que je la devance en escaladant auprès du siège. Et que, bien sûr, j’en tire les conclusions qui s’imposent quant à la suite de votre carrière.


  — Faites ce que vous avez à faire Laetitia, tout ce que je demande c’est…


  — Encore une fois nous n’en sommes pas là. Je crois même qu’il est possible de trouver un terrain d’entente. Il faut seulement ouvrir le dialogue. Êtes-vous disponible ce soir ?


  — Ce… ce soir ?


  — Mon amie est disposée à nous entendre là, maintenant. Je propose de battre le fer pendant qu’il est chaud.


  Marc n’avait rien prévu d’autre que de regarder un match de foot à la télé.


  — Eh bien… oui, pourquoi pas. À quel endroit ?


  — Je vous emmène dit Laetitia, en actionnant le démarreur.


  Ils s’insérèrent dans la circulation et moins de cinq minutes plus tard, la berline de luxe s’engagea dans une cour pavée, où étaient garés d’autres véhicules du même standing. Trônait en son centre un tilleul centenaire sur lequel, depuis le sol, étaient braqués plusieurs projecteurs ; en période de végétation, ce devait être magique. Marc avait déjà entendu parler de ce club select où se côtoyait tout ce que la ville comptait de décideurs économiques et politiques, mais n’y était jamais entré. Il franchirent une porte massive de style art nouveau, avant d’être pris en charge par une bombasse en robe de cocktail dont, n’eût été sa nervosité, Marc aurait mémorisé les courbes pour un fantasme ultérieur ; elle les précéda jusqu’au salon où ils étaient attendus.


  La grappe de muscat était désormais bien allégée. Laisse-moi deviner, fis-je en croquant dans un des derniers grains. Cette amie qui vous attendait : c’était Agathe, n’est-ce pas ?


  — Tu devines bien.


  — Alors ? Première impression ?


  — Sur le coup, comme tout le monde, je me suis demandé si elles n’étaient pas sœurs, ou du moins apparentées.


  — Quelque part, on peut même dire que tu étais en deçà de la réalité.


  — À l’époque, j’étais à cent lieues d’imaginer que Laetitia puisse être lesbienne. Je la voyais plutôt se taper un homme Kleenex de temps en temps.


  — Dont tu aurais aimé faire partie ?


  — Ce n’est pas que ça m’aurait déplu, mais bon, je la croyais suffisamment avisée pour éviter le mélange des genres. Enfin bref, le premier contact avec Agathe m’avait plutôt rassuré : poignée de main sèche, mais franche, cordialité contenue, aucun signe d’hystérie.


  


  Après que la bombasse avait pris les commandes, Laetitia amorça la conversation : Agathe ici présente est une styliste indépendante. Elle dessine pour nous, mais pas seulement. Elle nous a fait venir ce soir, je crois, pour nous entretenir d’un projet qui lui tient à cœur.


  La concernée sourit brièvement avant de préciser : Avant toute chose, je dois vous prévenir que ce projet sort complètement des sentiers battus. Mais, Laetitia m’ayant assuré que vous seriez à même de l’entendre, je lui fais confiance…


  Dans l’expectative, Marc esquissa une mimique qui signifiait Dites toujours.


  Agathe introduisit le sujet de but en blanc : Que pensez-vous, Marc, des hommes qui s’habillent en femme ?


  Et, pendant que son interlocuteur la regardait, bouche bée, elle enchaîna : Vous devez bien avoir une petite idée sur le sujet. Je ne sais pas moi, on en voit de temps à autre au cinéma, ou bien à la télévision, dans les émissions un peu voyeuses.


  Marc se racla la gorge, comme s’il cherchait de l’air. L’arrivée de la bombasse avec les consommations lui donna le répit nécessaire pour construire une réponse à peu près intelligente. Eh bien… on peut dire que vous me prenez de cours. À la réflexion je… j’ai l’impression qu’on les invite ou qu’on les filme pour les ridiculiser aux yeux des gens… dits normaux.


  — Bonne réponse, fit Agathe, en soulevant sa flûte de champagne comme pour esquisser un toast. Et, pensez-vous qu’il faille y voir une fatalité ?


  — Tant qu’il y aura des gens pour regarder ce genre de programme…


  — Je ne parle pas de ça. Je voulais dire : voyez-vous une fatalité à ce que les trav’, puisque c’est comme ça qu’on les appelle, soient des objets de risée ?


  — Euh… dans la mesure où les vêtements ne leur vont pas… Enfin, ça n’a rien à voir bien sûr, mais à leur corps défendant, c’est le cas de le dire d’ailleurs, ils sont un peu dans la situation des clowns avec leurs oripeaux.


  — Et si moi je vous disais que je veux les extirper du monde de la nuit et de l’underground, que je veux les rendre élégantes, jusqu’à susciter la jalousie chez la femme et chez l’homme, l’envie d’en faire autant ?


  — Alors là, je ne sais pas comment vous comptez vous y prendre, mais à mon avis, vous allez très vite être confrontée aux tabous culturels.


  — Je m’en doute, mais vous savez, je n’ai l’ambition que de planter une graine ; petite certes, mais qui ne demande qu’à croître. Tenez : il y a un siècle, combien auriez-vous misé sur le pantalon pour les femmes ?


  — Si vous permettez, je crois que c’était un peu différent. Pour les femmes, accéder au pantalon, c’était s’attribuer un signe distinctif de la caste dominante. Tandis que pour la majorité des hommes, enfin je n’exprime pas là une opinion bien sûr, mais s’habiller en femme ce serait un peu considéré comme le contraire.


  — Ainsi donc, si je suis votre raisonnement, je n’aurai comme clients que les hommes qui considèrent les femmes comme une caste dominante ? Eh bien soit. Même s’il ne s’agit que d’une minorité, je trouve que le jeu en vaut la chandelle. Ce challenge m’excite au plus point.


  Marc profita de ce qu’Agathe absorbait une gorgée de champagne pour tenter de recentrer le débat, en se tournant à demi vers Laetitia : Excusez-moi, mais… j’avais cru comprendre que nous devions discuter d’un autre sujet.


  — J’y viens, fit la styliste. En fait ma première collection est prête, il n’y a plus qu’à la lancer. Alors si vous le voulez bien, ce sera vous mon premier mannequin.


  Marc la dévisageait, comme si elle lui avait adressé la parole en russe. Votre mannequin ?


  — Oui, pour le shooting. Les photos si vous préférez. Oh, pour commencer ce ne serait qu’une maquette, les premières pages de mon catalogue.


  — Attendez, ne me dites pas que…


  — Oui, c’est ce dont je viens de vous parler : ma collection de vêtements… féminins… mais pour hommes.


  — Mais, je serais grotesque !


  Agathe leva un instant les yeux au ciel avant d’opposer : Vous n’allez pas vous y mettre, vous aussi ! Me croyez-vous idiote au point de vouloir développer un business en ridiculisant mes clients ?


  Et après une autre lampée de champagne elle argumenta : Vous avez les traits fins, mais sans être efféminé. Assez grand, mais pas trop baraqué. Bref, le candidat idéal.


  — Mais enfin, qu’est-ce qui vous fait croire que ça peut m’intéresser ?


  — Parce que vous y avez fortement intérêt.


  Laetitia venait de s’immiscer dans la conversation. Si dans vingt-quatre heures Agathe a pu prendre tous les clichés qu’elle veut, alors je m’engage à vous remettre une copie du courrier que dès lundi, j’enverrai à la Direction générale. J’y expliquerai qu’au cours de votre entretien d’évaluation, vous avez manifesté le désir d’élargir votre champ de compétence ; je vous ai donc confié une mini-étude de marché et pour pouvoir y travailler le soir à votre domicile, vous avez été amené à poster les fameux fichiers. Pour mitiger les risques de fuite à l’avenir, je proposerai que vous soyez équipé d’un ordinateur portable, dûment sécurisé par l’IT. Et voilà, le tour et joué.


  — Et si… je refuse ? Risqua Marc, timidement.


  — Il ferait bon voir que vous refusiez, émit Laetitia, de façon énigmatique.


  Et, devant la mine interrogative de son subordonné elle développa : Si vous refusez, dit-elle en désignant son Smartphone, alors en sortant d’ici j’appelle le DG pour signaler votre acte frauduleux ; je ne doute pas que nous entamerons alors à votre encontre une procédure de licenciement pour faute lourde. Et par-dessus le marché, vous pouvez me faire confiance, je vous ferai une réputation aux petits oignons sur tout le bassin d’emploi.


  — Quant à moi, compléta Agathe, je porte plainte pour constitution illégale de fichier. Auquel cas, j’espère pour vous que vous avez mis un peu d’argent de côté.


  — Comment, mais… vous me faites chanter ? Fit Marc, atterré.


  — Ne vous drapez pas dans la rectitude morale, rétorqua Laetitia. Car cela ne va pas à votre teint…


  Les mains jointes autour de son verre de bourbon et le regard plongé dans le liquide ambré, le subordonné cherchait une échappatoire. D’ici demain soir ce… ce n’est pas un peu court ? osa-t-il opposer.


  — Non, car nous connaissons vos mensurations au centimètre près, répondit Agathe. Cela nous a permis de tout préparer à l’avance.


  Laetitia expliqua : Mais si Marc, rappelez-vous : il y a quelques semaines, vous avez saisi de façon très précise vos mensurations sur notre site. Comment je le sais ? Tout simplement parce que vous avez utilisé comme identifiant un email de chez Yahoo ; vous savez, le même que celui qui vous a servi a poster les fameux fichiers…


  Et, un brin ironique en portant la flûte à champagne à sa bouche : Allons, ne faites pas cette tête-là et prenez les choses du bon côté ; dites-vous plutôt que nous allons contribuer à votre épanouissement personnel…


  — Alors si je comprends bien, tu étais déjà coutumier du fait ? demandai-je à mon vis-à-vis, en introduisant la dernière baie de muscat entre ses lèvres.


  — Je t’assure que non. Par contre, c’est vrai que je traînais beaucoup sur les sites de vente par correspondance, comme d’autres le font sur les sites de cul. Je me comportais comme une fashion victim, sauf que je remplissais mon panier virtuel, mais qu’au dernier moment, je ne l’achetais pas.


  — Vraiment jamais passé à l’acte ?


  — Le plus que j’avais fait c’était, en sortant de la douche, de me draper un drap de bain autour du buste, un peu comme si c’était une minirobe ; mais c’était furtif, seulement pour quelques secondes. Une fois quand j’étais adolescent, je me rappelle aussi m’être mis un bandeau de ma sœur dans les cheveux ; ça dégageait mon front et je me trouvais presque jolie ; mais là encore, je l’ai enlevé presque tout de suite.


  — Et ça te prenait depuis longtemps ?


  — Quand j’étais gamin c’était un peu différent : je dessinais des fresques avec des silhouettes de femme, presque des dessins de mode. Je m’inspirais beaucoup de ce que je voyais à la télé, ou bien dans les magazines de ma mère.


  — Ça me rappelle les débuts d’un célèbre couturier à pull rayé, tels qu’ils l’ont raconté à la télévision.


  — Sauf que dans mon cas ma mère est tombée sur mes chefs-d’œuvre. Elle est devenue toute blanche et sans rien dire, elle a emporté les dessins ; je ne les ai jamais revus. Un peu plus tard elle m’a interdit de recommencer et surtout, elle m’a demandé si je les avais déjà montrés à quelqu’un. Quand j’ai répondu que non, je crois que ça l’a rassurée.


  — Mère castratrice ?


  — Mais qui s’inquièterait des goûts féminins de son fils ? Quelle ironie ! Non en réalité, même si elle était d’une mentalité un peu sclérosée, elle était plutôt aimante. En tout cas suffisamment pour que je n’aime pas la décevoir ; c’est ce qui m’a fait lui obéir.


  — Mais ton goût pour la chose est restée ?


  — Oui bien sûr. Soit je me cachais pour feuilleter les catalogues qu’elle recevait par La Poste, soit j’attendais le moment propice, qu’elle me laisse tout seul au domicile. Mes copains en faisaient autant de leur côté, mais plutôt pour mater les pages de lingerie. Moi, c’était le reste qui m’intéressait. Bon, c’est vrai, à condition que ça soit un peu glamour.


  — Tu sais bien que je n’y ai jamais cru, mais bon, on dirait quand même les jeunes années d’un homo.


  — Tout ça c’est des idées reçues, un peu comme les lesbiennes qui sont toujours mal sapées.


  Le temps pour moi de valider par un haussement de sourcils, il poursuivit après une courte pause : Avec leur théorie du refoulement on ne sait jamais, mais non, sincèrement, je n’ai jamais désiré autre chose que des filles.


  — Et à l’adolescence ?


  — J’ai eu deux ou trois copines, mais en réalité, c’était les femmes mûres que je regardais le plus ; je trouvais qu’elles avaient beaucoup plus de classe.


  — Je commence à comprendre comment tu as atterri dans la boîte de Laetitia.


  — Eh oui. Un peu comme les pédophiles choisissent des métiers où ils seront au contact des enfants, moi je me suis fait embaucher dans une chaîne de prêt-à-porter.


  — Sauf que des tordus comme toi, on en redemande, fis-je en passant derrière lui.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Tu vois bien : je te détache.


  Et, percevant son étonnement : Je n’ai plus envie et puis j’ai un peu froid ; nous allons continuer cette conversation sous la couette. Tu vas m’aider à me déshabiller, mais avant tout sois gentil : va dans le dressing et choisis-moi des dessous.


  Voilà comment, quelques mois après avoir épousé une personne de mon sexe, je me retrouvai au lit avec un homme nu, et d’un physique plutôt avantageux précisé-je. Cependant, je m’étais bien gardée de desserrer son carcan génital, ayant comme arrière-pensée de me lover contre lui afin de le faire bander, et que ça lui fasse mal. Vas-y continue, intimai-je à peine blottie sous la plume d’oie, je t’écoute.


  Marc expliqua comment il avait passé la nuit dans une chambre d’ami de chez Agathe. Pour justifier cela, la styliste avait dit vouloir commencer juste après ses ablutions matinales, qu’il fallait éviter toute perte de temps.


  C’est ainsi que notre héros, au sortir de la douche et avec une serviette autour de la taille, passa une tête par la porte de la salle de bain pour annoncer qu’il était prêt. Agathe et Laetitia y pénétrèrent en enfilant des gants de chirurgien en latex. D’un tiroir elle sortirent des rasoirs à main et deux bombes de mousse à raser. À la mine inquiète de son top model Agathe réagit ainsi : Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais vous laisser porter ma collection avec ce… comment dire… cette toison. Et Laetitia d’enfoncer le clou : De toute façon qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? D’ici les beaux jours, tout aura repoussé.


  Les deux femmes s’attaquèrent en premier lieu aux épaules. Agathe s’occupait de l’avant, et Laetitia de l’arrière. Vinrent ensuite le tour de la poitrine, du dos, des bras et du ventre. Toutes deux étaient très concentrées. Si on m’avait dit que ma N+1 me raserait les jambes… ironisa Marc pour lui-même, alors que le rasoir commençait à glisser sur l’arrière de ses cuisses. Il se félicita de l’ambiance humide et de la légère angoisse qu’il ressentait, sans lesquelles aurait pu survenir une érection embarrassante. De toute façon tu n’as pas le choix, se répétait-il sans cesse à l’idée qu’il commettait une folie ; et pour se rassurer, il se disait connaître suffisamment bien Laetitia pour être sûr qu’elle honorerait sa part du contrat.


  Arriva le moment redouté où, désignant la serviette, Agathe avait dit : Désolée Marc, mais maintenant, il va falloir l’enlever.


  Sur chacune de ses hanches notre top model, un peu embarrassé, avait serré la serviette dans ses mains pour réduire la hauteur du pagne.


  — Sans doute n’ai-je pas été suffisamment claire, insista-t-elle. Il faut COMPLÈTEMENT l’enlever.


  — Mais enfin… vous n’allez quand même pas me faire poser en maillot de bain ?


  — Vous le saurez bien assez tôt et de toute façon, cela fait partie de mes prérogatives ! En tout cas, pardonnez-moi d’être aussi crue, mais je n’imagine pas un seul instant que des poils de cul restent collés à mes créations !


  Et, désireuse de briser les dernières réticences Laetitia soupira, feignant de perdre patience. Si ça peut vous rassurer nous savons ce que c’est qu’un sexe d’homme ; nous n’allons pas pouffer comme des collégiennes prépubères !


  Notre mannequin n’avait pas plus tôt laissé tomber sa serviette que des mains expertes s’attaquèrent aux parties les plus fournies de sa pilosité. Pense qu’elles ont les mains froides et humides, se répétait-il intérieurement. Surtout, ne pas bander. Ce qui faillit arriver lorsque Laetitia, concentrée sur le haut de l’entrecuisse, lui ordonna d’écarter un peu ; et une nouvelle fois quand il sentit les doigts de sa patronne décoller les deux globes fessiers, pour en raser la face interne.


  Marc fut ensuite essuyé avec une serviette, afin d’enlever les résidus de mousse. Il se félicitait de n’être pas devant un miroir et s’efforçait de regarder droit devant lui ; car bien que taraudé par la curiosité, il redoutait le spectacle de son pubis glabre, alors même que la caresse de l’air à cet endroit lui dispensait une sensation jusqu’alors inconnue. La suite du traitement fut un peu désagréable ; munies d’une pince à épiler les deux femmes, tour à tour debout ou accroupies, traquèrent les poils qui avaient échappé aux rasoirs. Plus particulièrement, Marc fut amené à serrer les dents au cours de l’inspection des testicules. Agathe manipulait son sexe comme un fruit qu’elle aurait examiné sur l’étal d’un primeur ; à peine croyable. Je commence à en avoir ma claque, chantonna Laetitia, après un quart d’heure de ce pensum. Courage, bientôt fini marmonna la styliste en retour, les yeux rivés sur l’épiderme de son modèle.


  Au moment de quitter la salle de bain, Marc s’était penché pour ramasser la serviette. Laetitia l’en avait empêché en posant son pied dessus. Épargnez-nous ces pudeurs de jouvencelle, enjoignit-elle, et mettez-vous ça dans la tête : un mannequin digne de ce nom n’a pas froid aux yeux.


  En traversant la chambre d’ami qui jouxtait la salle de bain, notre top model s’était étonné de ce que son maigre sac de voyage ait disparu, de même que les vêtements avec lesquels il était arrivé la veille au soir. J’ai décidé de vous couper de tout référentiel masculin, se justifia Agathe. Le but étant que, autant que possible, vous vous sentiez femme. Cela dit pas d’inquiétude ; tout vous sera rendu en temps utile.


  Le trio pénétra dans une pièce encombrée de porte-cintres surchargés ; sur la droite, dans l’enfilade d’une baie vitrée, se trouvait une machine à coudre et une vaste table avec dessus des patrons en préparation et des coupons d’étoffe ; aux murs étaient punaisés une multitude de dessins de mode ; à n’en point douter, l’atelier d’Agathe. Marc remarqua que tous les miroirs étaient occultés par du papier kraft. Pour que vous découvriez votre nouvelle image in extremis, justifia Agathe en suivant le regard de son mannequin, habillée de pied en cap, coiffée et maquillée. Notre mannequin déglutit car il sentait qu’on entrait dans le vif du sujet, que la membrane transparente, contre laquelle si souvent il s’était appuyé, était sur le point de rompre.


  La styliste se dirigea vers une commode et en sortit une pièce d’étoffe noire. Elle fit quelques pas en direction de Marc, s’accroupit et présenta à bout de bras une sorte de panty. Mettez vos jambes là-dedans. Le modèle s’exécuta et Agathe remonta le vêtement jusque sur ses hanches, non sans déployer une certaine énergie tant il était moulant et serré. Mais, le plus surprenant était encore qu’il laissait apparents l’appareil génital et la raie des fesses. Elle sollicita l’aide de Laetitia pour poursuivre l’enfilage vers le haut, si bien que le tronc de Marc, du pubis au sternum, se trouva bientôt enserré dans une sorte de gaine aux reflets moirés avec, ici et là, des empiècements transparents ; tandis que plus haut, comme une esquisse de soutien-gorge, deux triangles recouvraient les seins. Et maintenant, regardons s’opérer le miracle, glissa mystérieusement Agathe. À l’attention de sa compagne elle ajouta : On peux accélérer le processus avec un sèche-cheveux, mais bon, ce n’est pas conseillé pour la longévité du produit.


  Marc commença à ressentir des picotements au niveau du ventre qui, imperceptiblement, se propagèrent à tous les endroits recouverts par la gaine. Une légère pression s’exerça ensuite sur son abdomen. Il y posa les mains et sentit sous ses doigts une multitude de contractions, comme si l’étoffe avait été vivante. Il interrogea Agathe du regard. Ne soyez pas inquiet, fit-elle. C’est un peu surprenant la première fois, mais on s’y habitue très vite. C’est l’affaire de quelques minutes. Tenez, passez donc vos mains sur vos fesses ; regardez comme elles sont en train de s’arrondir. Le mannequin obtempéra et en effet, il put constater qu’à l’inverse de ce qui se passait sur son ventre, les fibres se dilataient autour de ses hanches, jusqu’à les enrober totalement. Mais, qu’est-ce que c’est que ce truc ? marmonna-t-il pour lui-même, alors que gonflaient à vue d’œil les bonnets du soutien-gorge, comme si on y avait injecté de l’air comprimé.


  — Ce que vous voyez là, Marc, est un prototype fabriqué avec ce qu’on appelle des fibres intelligentes. Au contact de la chaleur corporelle, celles-ci réagissent soit en raccourcissant, soit en se dilatant, horizontalement, verticalement ou de façon oblique selon l’effet désiré. Un cabinet d’études y travaille pour moi depuis des années ; je ne vous dit pas l’investissement que ça représente ! Tenez, il me semble que c’est déjà en train de se stabiliser.


  Pendant que Marc palpait sa nouvelle enveloppe corporelle, la styliste reprit : Cette gaine sera la base de ma collection. Comme n’importe quelle pièce de lingerie, elle pourra être déclinée en plusieurs couleurs, même si pour l’instant je n’ai qu’un modèle noir et un autre de couleur chair. Grâce à cette innovation, mes clients pourront éviter les rembourrages artificiels et les corsets, encore que rien n’interdise d’en superposer un par-dessus.


  — C’est que, dit Marc, ça serre déjà beaucoup.


  — C’est le prix à payer pour avoir une taille bien marquée. Mais naturellement, il faut abandonner toute idée de gueuleton. Le seul inconvénient que je vois c’est ici, dit-elle en désignant la limite du panty, en haut de la cuisse. Il est probable qu’avec une minijupe, cela se voie.


  — Mais, intervint Laetitia, est-ce vraiment un problème ? Je trouve que la bordure en dentelle est du meilleur effet.


  — C’est affaire de goût, convint sa compagne.


  Marc fut invité à s’asseoir devant une coiffeuse. Sur les quelques mètres qui l’en séparaient, il ressentit comme la pression d’un poing invisible au niveau des reins, ce qui l’obligeait à se cambrer un peu ; en y portant la main il comprit que désormais, une pente douce déclinait depuis ce point en direction des fesses, dessinant ainsi une croupe callipyge. Ce sera plus naturel quand vous porterez vos talons anticipa la styliste en décryptant son geste.


  En s’asseyant, il sentit ses testicules entrer en contact avec le revêtement du siège, ce qui l’amena à formuler humblement : Juste une question : vais-je avoir droit à quelque chose pour y ranger mon sexe ?


  — Un slip ? s’offusqua Agathe, avec ma collection ? N’y pensez même pas une seule seconde ! Avec un string en dentelle pour le coup, ce serait grotesque. Voilà pourquoi j’ai décidé que vous iriez sans culotte.


  — Mais…


  — Mais quoi ? Réagit Laetitia. Vous sentez que vous allez avoir vos règles ?


  Estomaqué par la réplique, Marc resta sans voix alors que d’autorité, Agathe lui relevait le menton pour application du fond de teint.


  — Posez vos mains à plat sur les accoudoirs, écartez les doigts et surtout, ne bougez plus ordonna Laetitia dans le même temps.


  Le geste sûr, Agathe travaillait vite et bien. Les plus souvent elle se tenait derrière son mannequin et lui maintenait le nez relevé avec une main passée sous la mâchoire afin d’appliquer ici le blush, là le rouge à lèvres ; sensations nouvelles pour Marc qui n’avait jamais eu la peau pareillement enduite. Mais pour lui, le plus agréable était encore d’avoir la tête calée dans le creux de l’épaule de la styliste, et de sentir sa poitrine élastique appuyer contre sa nuque. Pendant ce temps Laetitia œuvrait sur ses ongles ; il devina qu’elle lui en posait des faux, ce qui le rendit brièvement inquiet : est-ce que ça se décollait facilement ?


  — Et maintenant, annonça Agathe en dégainant la brosse à mascara, les yeux de biche. Puis, à l’adresse de sa compagne : Tu as vu cette longueur de cils ? Même pas besoin d’extensions !


  — Je te l’avais bien dit : il a déjà un côté girly à l’état naturel. Tiens d’ailleurs…


  — D’ailleurs quoi ?


  — Est-ce qu’on n’avait pas dit qu’on lui donnerait un joli prénom ?


  — Oui c’est vrai.


  — Un prénom féminin. Un prénom compris dans toutes les langues, tu sais, pour les besoins de la campagne marketing.


  — Oui je me rappelle : quelque chose qui évoque la virginité ?


  — Oui, car pour elle c’est une grande première, je dirais presque une seconde naissance.


  — Je propose d’ajouter un A en terminaison pour évoquer le soleil, la Méditerranée ; un de ces pays où jadis les femmes, derrière leurs paupières baissées, avaient un tempérament de feu.


  — Voilà qui me semble tout à fait approprié, valida Laetitia.


  La styliste émit alors à l’adresse de son mannequin, dont elle était en train de recourber les cils : Tu as compris ? Désormais tu t’appelles Maria, tu fais ce qu’on te dit et tu ne parles que si on t’adresse la parole.


  Et sur un ton narquois elle se mit à chantonner, avec un filet de voix : Humm… oui… une petite femelle soumise…


  La prise d’Agathe autour de sa gorge était ferme, mais son bras était gracile ; Marc aurait pu facilement l’arracher, s’ébrouer, se lever et d’une bourrade, projeter au sol ces deux faibles femmes ; il aurait pu vitupérer, menacer ou à tout le moins, s’offusquer. Mais, rien de tout cela ne se produisit ; bien au contraire, mutique, atterré et le regard fixe, il avait senti le sang affluer dans son pénis qui s’était érigé en quelques secondes, inexorablement. Et, la tête toujours renversée en arrière il ne vit pas Laetitia qui, de sa main gantée de caoutchouc, empoignait le membre viril.


  — Regarde, fit-elle d’une voix suave à l’adresse de sa compagne : on dirait que tu as touché une corde sensible, que tu as trouvé comment elle aimait qu’on lui parle.


  D’un doigté savant, Laetitia se mit à exercer de lents allers et retours avec le poignet. Elle susurra à l’attention de sa victime, dont la respiration devenait audible et dont le gland prenait une teinte violacée : Ceci pour te prouver, ma chérie, que si tu te montres obéissante alors tu trouveras en nous des alliées… Mais attention, poursuivit-elle, dans le cas contraire… Marc eut un petit hoquet, car la dominatrice venait d’empoigner, bien que sans les serrer, ses testicules. La bouche entrouverte et les yeux mi-clos il cherchait, mais en vain, une planche de salut à sa dignité, d’où il aurait pu résister à ces tentacules visqueux qui tendaient à l’entraîner vers des gouffres insondables. Mais, reprit-elle, comme je sais que tu es intelligente, je suis sûre que tu as déjà compris ton intérêt. Pas vrai ?


  — Ou… oui…, parvint-il à émettre dans une sorte de râle.


  — On dit : oui Madame, précisa Laetitia.


  On aurait dit que de la bouche de notre mannequin ne pouvait plus sortir aucun son ; Agathe se mit donc, du dos de son auriculaire, à lui caresser la tempe. Allons, fit-elle doucement, un petit effort. C’est la première fois la plus difficile…


  Alors comme dans un rêve, Marc s’entendit prononcer la formule idoine. La récompense tomba de suite, car munie d’une brosse à poudrer le visage, Laetitia commença à épousseter le gland turgescent. Au bout de quelques secondes de ce traitement le mâle déchu fut secoué par un orgasme silencieux tandis que sa maîtresse, avec une feuille de cellulose, recueillait sa semence. Elle attendit que le sexe soit complètement ramolli pour le nettoyer avec une lingette imbibée d’antiseptique ; c’est ce qu’il devina à l’odeur piquante, car obstinément, Agathe lui maintenait le visage relevé.


  — Nous voilà tranquilles pour quelques temps, dit la styliste. Mais quand même, pour éviter que ce genre de réaction physiologique ne survienne de façon impromptue, ce qui risquerait de souiller l’intérieur de tes jupes, nous allons t’équiper d’un appareil spécialement conçu à cet effet.


  Laetitia amena dans son champ de vision une sorte de coque en plastique transparent, un peu de la forme d’un escargot, qui s’ouvrait en deux parties égales et que, sur le dessus, un petit cadenas permettait de verrouiller.


  — Évidemment, reprit-elle, avec ceci, plus possible d’uriner debout. Mais après tout, c’est désormais dans l’ordre des choses.


  À peine Agathe avait-elle terminé sa phrase que les deux moitiés furent clipsées autour de son sexe ; s’ensuivit le claquement métallique du petit cadenas ; tout à son hébétude, notre mannequin réalisa qu’il n’avait pas la moindre idée d’où se trouvait la clé.


  À mesure qu’Agathe peaufinait son maquillage, Marc tentait de s’extirper de l’état quasi cataleptique dans lequel l’avait plongé les deux femmes. Même en recouvrant sa faculté d’analyse il ne s’expliquait pas comment, si facilement, il avait pu basculer. Certes de prime abord, il n’avait fait que reproduire le comportement auquel l’avaient conditionné des années de fantasmes. Mais elles, comment avaient-elles pu percer son secret ? Ses manies ridicules de fashionista ? Et alors ? Ça ne faisait pas de lui un masochiste. Et si, se fit-il l’hypothèse, en fait d’auditeurs d’entreprise, il s’était plutôt agi de hackers qu’elles auraient soudoyés pour espionner ses surfs sur le net ? Car, s’il évitait soigneusement de donner libre cours à sa déviance depuis son ordinateur professionnel, quand arrivait la nuit, calfeutré dans son appartement, c’était une tout autre histoire.


  Et maintenant que faire ? Partir ? Non, trop tard. Il aurait fallu dire non la veille ou au plus tard le matin même, quand elles avaient fait irruption dans la salle de bain avec leurs rasoirs. Alors se dit-il, puisque le masque était tombé, pour une fois qu’il pouvait ne plus assumer cette foutue virilité, pour une fois qu’il n’avait plus à lutter contre cette inclinaison qui jour après jour le poussait dans la sphère d’influence des femmes, alors autant en profiter, autant se vautrer sans le stupre une bonne fois pour toute. Il serait toujours temps lundi de se mordre les doigts, de se prendre la tête à deux mains.


  Agathe lui posa une perruque auburn que pour lui donner du volume, elle avait brossée énergiquement. Laetitia venait de s’éclipser pour se préparer de son côté, non sans éveiller la curiosité de Marc. La styliste informa son mannequin qu’ils retournaient dans la chambre pour y faire des clichés en petite tenue ; elle prit en bandoulière un reflex numérique d’apparence sophistiqué et, le plus naturellement du monde, accrocha au cadenas génital une courte laisse qu’elle avait extraite d’un tiroir. Nous y voilà songea Marc, les yeux baissés et le cœur battant, traversé qu’il était par un flux d’émotion sans précédent. Quand tu es dirigée de la sorte, spécifia Agathe, tu dois spontanément croiser les poignets dans le dos. Est-ce que c’est clair ? Et, comme l’accusé de réception se faisait attendre elle insista : Est-ce que c’est clair ?


  — Oui Madame, parvint à émettre Marc, non sans gommer la tonalité de sa voix.


  — Je vois que tu commences à comprendre, apprécia la styliste. Je sens que nous allons faire de grandes choses ensemble.


  Sur une (légère) secousse de la laisse, ils se dirigèrent vers la chambre où notre modèle avait passé la nuit. S’y trouvait une armoire à glace où, pour la première fois, Marc put contempler sa nouvelle apparence ; se dégageait de sa silhouette un mélange de force et de grâce, qui n’était pas sans rappeler le morphotype de certaines joueuses de tennis professionnelles. Bien qu’étroitement encadré par la perruque le visage, grâce à des fards contrastés, mais appliqués au millimètre, dénotait un classicisme de bon aloi ; son regard notamment, avaient été subtilement étiré vers les tempes avec du bleu nuit. Bref, on était à cent lieues de la drag queen de bas étage qu’il avait redoutée.


  Marc émergea de sa béatitude au moment où Agathe agrafait un porte-jarretelles autour de sa taille. Elle lui expliqua qu’il enfilerait ses bas dans deux postures classiques : le premier en étant assis sur son lit et le second debout, le pied posé sur une chaise. Bien qu’handicapé par la longueur de ses ongles le mannequin ne bouda pas son plaisir ; la volupté l’envahissait à mesure que le nylon crissant recouvrait ses jambes, dont le rasage avait décuplé la sensibilité. Agathe lui tournait autour pendant que, du plat de la main, il lissait et relissait ses bas ; le flash crépitait. De l’armoire la styliste sortit une paire d’escarpins vernis de chez Ernest, à qui il devait manquer une demi-pointure et dont les bordures rigides menaçaient d’écorcher l’épiderme du pied. Qu’importe se dit Marc, qui avait toujours supposé que de marteler le sol de plein droit en toisant son prochain de quelques centimètres supplémentaires, valait bien d’endurer quelques bobos.


  Agathe le fit pencher vers l’avant et prendre appui contre une commode qui se trouvait là. Déhanche-toi, ordonna-t-elle, écarte bien les jambes… Plus cambré ! Présente-moi ton profil… Voilà c’est bien… Et le flash crépita à nouveau. Elle s’approcha de lui et entre ses deux jambes, attrapa la laisse qu’elle tira dans la raie des fesses ; puis, hissée sur la pointe des pieds elle lui murmura du bout des lèvres, sur un ton presque maternel : Tu aimes ça, humm ? Petite catin…


  — Oui Madame, avoua notre mannequin, dont se délitaient les dernières inhibitions.


  — Je vous y prends ! Laetitia venait de réapparaître dans l’encadrement de la porte. Petit coup au cœur chez Marc, quand il reconnut celle de ses jupes qu’il préférait, anthracite et à fines rayures, un peu en dessous du genou, mais amplement fendue sur le flanc de chaque cuisse. À la réunion des cadres du lundi, il avait toutes les peines du monde à en détacher le regard quand sa supérieure la portait, quand bien même il craignait que cela se remarque. Ceux qui s’extasient sur les minijupes n’y connaissent rien, se plaisait-il à penser ; le véritable érotisme est là, dans ce que suggèrent les compas qui se croisent et se décroisent dans la pénombre.


  Laetitia approcha, les bras croisés et accompagnée par le cliquetis de ses stilettos sur le sol. Arrivée à hauteur de sa compagne elle jeta un œil sur l’écran LCD de l’appareil photo dont elle manipula la molette. Ne me dis pas que tu vas mettre ça dans ton catalogue, ironisa-t-elle.


  — Mais non, répondit Agathe, c’est seulement pour le fun.


  — OK, mais maintenant il faudrait me l’habiller. Il faut que je retourne au bureau et franchement, je n’ai pas envie d’y passer la journée.


  — Un samedi ?


  — Eh oui… Je te l’ai déjà dit : les vicissitudes du cadre sup’.


  Quelques minutes plus tard, Marc se retrouva vêtu d’une jupe crayon d’un noir profond et d’une blouse en soie gris fer, agrémentées de quelques volants ; sur sa fausse poitrine et sur ses avant-bras l’étoffe cascadait comme un fluide tandis que sur ses épaules, c’était comme la caresse d’une brise d’été. Dans le catalogue qu’il manipulait au quotidien, il aurait presque pu retrouver ce produit les yeux fermés même si, à cause du prix, il s’en vendait assez peu.


  — Tu vois qu’on ne se fiche pas de toi, dit Laetitia, comme si elle lisait sans ses pensées. Car j’attends de mon assistante qu’elle soit d’une présentation irréprochable ; ce serait quand même un comble que mes visiteurs soient accueillis par une souillon. Et elle ajouta, énigmatiquement : Enfin je veux dire… il y a un temps pour tout…


  Le trio embarqua dans la voiture de Laetitia. Au passage, Marc s’était vu dispensé quelques conseils pour marcher avec des talons, même si sa jupe entravante l’obligeait de toute façon à faire de petits pas glissés. Sur la banquette arrière, la styliste lui fit croiser les jambes en lui interdisant de désormais, s’asseoir d’une autre façon. Heureusement que son sexe, recroquevillé dans sa coque de plastique, trouvait là une protection contre l’écrasement même si le sang y pulsait et que le gland, à l’instar d’un clitoris, affleurait à l’entrée de l’étui pénien.


  En s’engageant dans le parking de la société, Laetitia ralentit et fit un petit signe sympa à l’adresse du vigile qui se trouvait de faction ; effaré, Marc eu envie de se ratatiner sur son siège, mais heureusement, le gardien rendit son salut à la patronne de ces lieux, sans prêter attention aux autres passagers du véhicule.


  L’angoisse étreignit à nouveau notre modèle quand ils en descendirent pour pénétrer dans l’ascenseur ; car il le savait pertinemment : il y avait à partir de ce point des caméras de surveillance. No stress, fit Laetitia qui avait détecté son regard inquiet en direction du plafond. Vu la qualité des enregistrements, je défie quiconque de te reconnaître. Et, quand la cabine eut parcouru un étage elle mitigea : Enfin bon, sauf si je les aide un peu… Agathe réagit d’une mimique amusée tandis que Marc, derrière son fond de teint cuivré, pâlit considérablement.


  Arrivés à l’étage ils entrèrent dans le bureau d’Émilie, qui servait d’antichambre à celui de Laetitia. Sans prévenir, cette dernière remit son sac à main dans les mains de son assistante et, lui tournant le dos, fit glisser son pardessus en bas de ses épaules ; Marc réalisa qu’il devait la débarrasser de son manteau. Après quoi, sans lui adresser le moindre regard, c’est tout juste si sa maîtresse ne lui jeta pas ses gants à la figure.


  Agathe fit une nouvelle série de clichés : Maria debout avec le bassin désaxé et les paumes sur les hanches, juchée sur le bureau d’Émilie avec les jambes croisées très haut et les doigts entremêlés sur les genoux, et enfin assise dans le fauteuil, faisant mine de manipuler la souris de son ordinateur.


  Un ordre émergea de l’interphone : « Maria ? Dans mon bureau. »


  L’assistante prit de quoi écrire et obtempéra. Sa patronne lui remit un dictaphone numérique et précisa : Tu rédiges et tu me le remets à la signature. Avant midi. La secrétaire d’un jour retourna à son poste, démarra le PC et se logua sur le réseau avec son identifiant habituel (car en réalité, dotée d’une excellente mémoire, elle n’avait nullement besoin de noter son mot de passe au fond de son tiroir). Elle écouta une première fois la dictée ; le texte était assez long, mais pour avoir traité le sujet sous son identité habituelle, il lui était familier ; elle se mit au travail.


  Une demi-heure plus tard, l’interphone vibra de nouveau. Maria ?


  — Oui Madame, répondit notre assistante en faisant un travail sur sa voix. À cet égard, la belle voix rauque de Fanny Ardant lui paraissait un objectif pas tout à fait inatteignable ; déjà qu’il lui sembler partager avec l’actrice, à défaut de Sa Majesté naturelle, une belle largeur de bouche.


  — Apporte-nous deux cafés… sans sucre.


  — Tout de suite Madame. Désormais, de prononcer cette simple civilité suffisait à lui faire secréter l’hormone du bonheur.


  Il y avait à côté une kitchenette où étaient rangés un petit plateau et quelques tasses en faïence. En effet, Laetitia n’entendait pas boire du café dans un gobelet en plastique ; cela avait le don d’irriter Émilie, au contraire de Maria pour qui Madame avait bien le droit d’être exigeante.


  La machine à café se trouvait à l’autre bout d’un long couloir, à l’entrée duquel le sang de Maria se glaça à l’idée qu’elle puisse rencontrer un autre employé venu faire du zèle au bureau, ce samedi-là. C’était rare, mais cela pouvait arriver. Et si par malheur, elle tombait sur un vigile qui faisait sa ronde ? Que ferait-elle s’il lui adressait la parole ? Vitrées à mi-hauteur, les cloisons permettaient, depuis ce point, d’apercevoir la plupart des postes de travail. Maria regarda à gauche et à droite pour s’assurer que la voie était libre, respira un grand coup et d’une démarche ambleuse, prit la direction de la machine. Elle entra dans le WC des filles pendant que les tasses se remplissaient. Le miroir qui s’y trouvait lui fournit l’occasion de détailler son make-up et sa toilette ; cela la conforta dans l’idée qu’elle ne faisait qu’accomplir son destin.


  Arrivée devant la porte de sa patronne, Maria y tapota du bout de ses ongles mauves. Elle fut invitée à entrer et aussitôt, fut à nouveau mitraillée par l’appareil photo. Elle ne se déconcentra pas, posa le plateau sur la table de réunion où avaient pris place Agathe et Laetitia, déposa une tasse devant chacune d’elles, fit un pas en arrière puis, les mains croisées devant son bassin, attendit d’être congédiée avant de retourner à son traitement de texte.


  Quand elle eut terminé, Maria apporta une dernière main au document, l’imprima et le relut encore. Elle se rendit à nouveau dans le bureau de sa patronne devant qui, le plus cérémonieusement qu’elle put, elle présenta le parapheur. Le stylo-plume levé, Laetitia entreprit la lecture du document et sans même lever les yeux, émit cette requête : Je suis fatiguée. Masse-moi la nuque. Incrédule, l’assistante n’osait pas faire répéter sa patronne qui insista, en même temps qu’elle tournait la première page : « Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? »


  Maria se décala d’un pas, jusqu’à se tenir exactement derrière Laetitia. Timidement, elle leva les mains en direction des trapèzes de sa maîtresse dont, comme elle portait une petite queue, le cou néfertitien se trouvait totalement dégagé. À quelques millimètres de son épiderme les doigts de Maria eurent une hésitation comme si, en réponse à un acte sacrilège, elle allait encourir quelque punition divine telle que la foudre. L’assistante baissa ses paupières colorées, prit une inspiration et pour la seconde fois seulement depuis son entretien d’embauche (à l’époque ç’avait été une brève poignée de main), entra en contact physique avec son idole.


  Elle faisait rouler les muscles trapézoïdaux sous ses doigts, mais avec précaution, redoutant de provoquer une griffure avec ses ongles postiches. Laetitia tourna encore une page et réclama : Plus fort. Je ne suis pas en sucre ! Les pouces de Maria s’insinuèrent sous le chemisier qui, suffisamment échancré, permettait d’atteindre le haut des omoplates. Elle entreprit alors un massage véritable, mêlant la pulpe de ses doigts à la chair de sa maîtresse qui eut un léger sursaut, comme une chatte à qui on aurait flatté le rachis. Poussant son avantage, Maria fit converger ses pouces vers les vertèbres qu’elle escalada en effectuant des mouvements circulaires, sans oublier de s’attarder autour de la plus protubérante d’entre elles. Arrivée à la base du cou, elle poussa la peau vers la ligne d’implantation des cheveux, comme si elle avait voulu la décoller. À cet endroit elle se fit plus subtile, lissant du bout des ongles la péninsule qui marquait le début de la chevelure. Laetitia venait d’apposer sa signature en bas du document. C’est bon, fit-elle à l’adresse de sa secrétaire. Tu peux disposer.


  À la fin de la matinée, le trio repartit vers le domicile de la styliste avec qui, après un bref en-cas, Marc fut laissé une nouvelle fois en tête-à-tête. Il quitta ses vêtements et sa perruque, avant d’être démaquillé et, bien qu’ayant la barbe douce, de se raser à nouveau sous l’œil attentif d’Agathe. Quelle perte de temps, s’agaça-t-elle. Il faudra trouver une solution radicale à cette calamité.


  Toujours sanglé dans sa gaine sombre, Marc fut invité à s’asseoir sur le même siège qu’en début de journée ; à ceci près que quand Agathe lui menotta les poignets derrière le dossier, il se laissa faire avec les yeux baissés et une esquisse de sourire sur les lèvres ; il se rappelait avoir vu quelque part qu’à Londres, il existait un salon de coiffure où les clients payaient pour ça.


  La nouvelle séance de maquillage aboutit à un résultat totalement différent de la première ; fond d’albâtre, segment noir sur chaque paupière et encre à lèvres écarlate, couleur que rappelait un voile de blush sur le côté des pommettes. Si bien que, lorsque la styliste apposa une perruque d’un noir corbeau, tombant à mi-cou et dotée d’une frange, on pouvait y voir au choix une poupée de porcelaine ou un carré d’as.


  Marc enfila une robe composée d’une jupe noire ajustée et d’un corsage en tulle zippé dans le dos qui par transparence, laissait voir la gaine ; une couture noire départageait le flanc des bras et des épaules, comme c’était déjà le cas longitudinalement derrière les jambes, avec les bas ; seuls étaient blancs et opaques le col Claudine et les manchettes.


  — Ferme les yeux, fit la styliste. Marc obtempéra, mais aux manipulations qu’il ressentait (on nouait quelque chose autour de sa taille et on arrangeait quelque chose sur son front), il ne devinait que trop bien ce qu’on faisait de lui. Au signal et avec une excitation non dissimulée, il ouvrit les yeux et se découvrit en soubrette de théâtre. Il s’efforçait de maîtriser son sourire tandis que d’une main il lissait son tablier d’un blanc immaculé et que de l’autre, au niveau de l’oreille, il tâtait l’arrimage de sa coiffe, tout aussi blanche.


  — Puis-je savoir comment… vous avez su ?, osa-t-il adresser à Agathe, avec un trémolo dans la voix.


  — Tellement ils ont été sevrés de féminité, répondit-elle, certains hommes en viennent à magnifier les symboles de ce que la condition féminine a compté de plus aliénant au cours des siècles. À ceux-là aussi je veux apporter une réponse. En tout cas, sache-le, il ne faut y voir aucune marque de mépris. Ce serait un comble pour une féministe.


  Elle fit quelques pas en arrière, prit encore quelques photos et annonça : Bien, à présent, il semble ta maîtresse s’apprête à solliciter l’assistance d’une femme de chambre. Te sens-tu prête pour cela ?


  — Oui Madame émit Maria qui au dernier moment, s’était retenue de faire la révérence.


  Laetitia était assise dans une bergère, jambes croisées. Elle avait troqué sa jupe d’executive woman contre un slim en cuir blanc ; à ses pieds gisait une boîte oblongue. Approche, fit-elle à l’adresse de sa servante qui timidement, venait de franchir le seuil de la chambre.


  — Ouvre la boîte, ordonna-t-elle ensuite posément. Sa tenue lui permettant difficilement de s’accroupir, Maria dut s’agenouiller pour soulever le couvercle et, après avoir écarté quelques feuilles de papier de soie, découvrir une paire de bottes noires et vernies, à lacer jusqu’au genou. Laetitia tendit le pied en direction de sa bonne qui aussitôt, se mit à l’ouvrage. Le laçage fut assez fastidieux, car là encore, Maria était handicapée par la longueur de ses ongles, mais aussi parce que son cœur, en battant la chamade, l’empêchait de se concentrer ; quant à son sexe emprisonné, il lui semblait ni plus ni moins qu’il allait imploser. Pendant ce temps Agathe la photographiait tandis que sa maîtresse, la joue appuyée contre l’index, l’observait avec amusement.


  Quand ce fut terminé, cette dernière se leva et prit la pose devant une psyché ; elle y présenta son profil et, avec une moue d’orgueil sur les lèvres, se passa les mains sur les hanches et les fesses. Puis elle s’adressa en ces termes à Maria, demeurée au sol : Il me semble, ma fille, que le courant passe bien entre nous. Que dirais-tu d’entrer à mon service ? Je veux dire… pour de bon.


  Laetitia ajouta, sans laisser le temps à sa servante de réaliser : Cela se passerait les week-ends, les jours fériés, pendant les congés que je t’accorderai aux dates qui m’arrangent, car au quotidien je suis et je resterai ta manager, mais aussi exceptionnellement en semaine, à l’occasion de certaines soirées.


  Dans un raclement de talons elle pivota et précisa : Seulement attention : il ne s’agira pas seulement de paraître ; il faudra VRAIMENT faire le ménage, le repassage et tutti quanti ; de même que quand je recevrai, tu accueilleras mes invités et tu les serviras, comme si c’était moi.


  Voulut-elle dissiper quelque inquiétude ? Toujours est-il qu’elle précisa : Note bien que ton public sera exclusivement féminin, mais aussi qu’une femme qui n’est pas capable de comprendre qu’un homme ait envie de porter une jupe et de se maquiller, eh bien il ne m’intéresse pas de la fréquenter.


  Laetitia fit un pas de côté de manière à se trouver en face de Maria qui désormais, aurait pu se mirer dans la boucle de sa ceinture. Concernant ton sexe biologique auquel je viens de faire allusion : tu apprendras à l’oublier en ma présence, car désormais à mes yeux, tu seras au mieux ma bonne à tout faire, au pire une poupée avec laquelle je pourrai m’amuser, à chaque fois que j’en aurai envie. Cette réalité tu dois t’en imprégner ; je t’interdis d’uriner debout et quant à caresser ce qui te tient lieu de clitoris sans autorisation expresse de ma part, essaye un peu et fais-moi confiance, je saurai t’en faire passer l’envie. De même que je t’interdis de lire autre chose que des magasines féminins, ou de ces ouvrages un peu surannés grâce auxquels jadis, les ménagères se perfectionnaient en couture ou en cuisine. Et maintenant, introduisit-elle en se rasseyant sur son siège, je donne la parole à Agathe qui va te présenter certains aspects pratiques.


  Maria sursauta, car la créatrice de mode venait de réapparaître dans son champ de vision, ayant troqué son appareil photo contre une fine cravache avec laquelle elle tapotait dans la paume de sa main. Mi-amusée, la styliste prit le temps de toiser sa victime avant de s’exprimer ainsi : Tu ne dois pas avoir peur de cette chose Maria, car elle ne sert qu’à corriger les étourdies, les paresseuses et les lambines, autant de catégories dont, j’en suis sûre, tu t’efforceras de ne pas faire partie ; sauf à dire, bien sûr, que tu le ferais exprès… Et quand bien même ; nous n’aimons pas laisser de cicatrice et plus généralement, le pouvoir absolu que nous exerçons sur nos esclaves s’arrête là où commence l’altération de leur santé.


  Et après une pause, elle continua : Car c’est bien de ça dont il s’agit, n’est-ce pas ? Un engagement absolu, un dévouement de tous les instants, et non pas je ne sais quelle expérience de dilettante. Tu dois également prévoir des conséquences dans ta vie quotidienne, y compris quand tu seras hors de nos murs. Notamment, il est hors de question qu’à l’avenir, nous perdions notre temps à te raser comme ce matin ; désormais avant de te présenter devant nous, tu veilleras à avoir un corps dépourvu de toute pilosité à l’exception des sourcils et des cheveux, et la non-observance de cette règle donnera lieu à de sévères punitions.


  — Nous t’indiquerons, intervint Laetitia, l’adresse d’un institut efficace et qui ne pose pas de question ; bien entendu, nous y prendrons en charge ton abonnement.


  — Il faudra aussi, reprit Agathe, te faire percer le lobe des oreilles ; car j’ai l’intention de diffuser une gamme de bijoux et dans ce domaine également, je t’utiliserai comme mannequin. Attends-toi à porter des boucles créoles bien lourdes, spécialement conçues pour que leur porteur ne puisse jamais les oublier.


  — Dans la vie de tous les jours, résuma Laetitia, peau glabre et oreilles percées. À moins d’évoluer dans un milieu fasciste, ce n’est quand même pas la mer à boire.


  La domina décroisa et recroisa les jambes avant de reprendre la parole, prenant bien soin de laisser pendre son pied cambré sous le nez de sa servante. Voilà pour les aspects, disons… les plus contraignants. Oh bien sûr, je ne doute pas que pour une petite vicieuse de ton genre, le simple fait de subir des contraintes est en soi un avantage. Il n’empêche que tu trouveras, dans ce mode de vie alternatif, d’autres motifs de satisfaction bien plus grands encore. Toi qui t’intéresse aux fringues, tu vas être servie (si je puis dire) ; nous avons chacune vingt mètres linéaires de dressing et si tu entres à notre service, ils seront sous ton entière responsabilité ; non seulement tu maintiendras tout dans un état impeccable, prêt à l’usage, mais en plus tu devras en connaître la composition par cœur, jusqu’au moindre colifichet. Quand le matin je suis pressée et que je demande à passer le tailleur untel, j’attends de ma femme de chambre qu’elle ne mette pas trois heures à le sortir de la penderie. De même que sans que j’aie à le préciser, elle doit me proposer des accessoires assortis tels que chaussures, gants et sac à main.


  Laetitia se pencha vers l’avant et ironisa, en plissant les yeux : Mais… comme dans une vie antérieure il m’a semblé que tu observais mes tenues disons… assez attentivement, cela ne devrait te poser aucun problème. Pas vrai ?


  Maria opina légèrement du menton, paupières baissés et mains crispées. Seule la profondeur de sa respiration trahissait l’enthousiasme qui montait en elle.


  — Figure-toi que toi aussi, intervint Agathe, tu auras ta propre garde-robe. Sauf que dans ton cas, nous y rangerons les vêtements adaptés à ta charge de domestique ; car tu changeras souvent d’uniforme, au grès des circonstances ou de nos envies. Tiens par exemple pour les grandes occasions, je t’ai dessiné une petite robe noire en vinyle, à porter avec des bas résille et un tablier. Avec ta coiffe et une perruque blonde, je te garantis un résultat… humm… sexy en diable,


  — D’autant plus, surenchérit Laetitia, que tu ne seras pas écrasée de travail, de manière à pouvoir retoucher ton maquillage régulièrement au cours de la journée. Dans cette optique, nous t’attribuerons un à-valoir substantiel afin que tu puisse acheter tous les cosmétiques possibles et imaginables.


  — Mais il faudra, compléta sa compagne, que sur ce plan-là tu deviennes complètement autonome. Je t’offrirai un petit bouquin très bien fait, avec tous les conseils de base.


  — Cela dit, reprit Laetitia, je n’ai aucune inquiétude. Je suis persuadée que bien vite, nous aurons affaire à une petite surdouée du make-up.


  Agathe contourna la servante et vint s’asseoir sur l’accoudoir de la bergère occupée par sa concubine. Elle réprima un soupir d’aise lorsque sa vulve, comprimée par le jean couture, vint au contact de la pièce de bois. L’épaule de Laetitia appuya contre la hanche d’Agathe ; les poignets des deux femmes se joignirent par leurs faces internes et leurs doigts s’entrecroisèrent. De surprise, le regard de Maria fut aspiré vers le haut et sa bouche resta bée ; toute chamboulée qu’elle était, elle ne s’était doutée de rien.


  — Comme tu peux le voir, dit sa maîtresse, les amours atypiques sont notre pain quotidien. Ce qui ne nous empêche pas, comme nous l’avons prouvé ce matin, de savoir y faire avec un membre du camp d’en face ; c’est le cas de le dire…


  Laetitia redevint plus grave. Voilà ma fille. Il me semble que nous t’avons brossé un tableau assez fidèle de ce que sera ta vie si tu acceptes notre pacte. Mais attention : encore une fois, il n’y aura pas de demi-mesure ; c’est tout ou rien, à prendre ou à laisser. Et pour reprendre ton expression d’hier, il n’y a désormais plus l’ombre d’un chantage ; Agathe a pu faire ses photos et par conséquent, si tu le souhaites, tu es quitte. Voilà maintenant, la balle est dans ton camp…


  Maria déglutit et parvint à formuler cette question, les yeux rivés vers le sol : Pardonnez-moi Madame mais je ne comprends pas comment… enfin vous avez laissé entendre que je pourrais continuer à travailler chez Ariane & Pénélope… En fait, je n’arrive pas à imaginer comment…


  — En effet, confirma-t-elle. Dès lundi matin, business as usual ; on se revoit à la réunion de 10 h, où tu viendras en pantalon bien sûr, précisa-t-elle en souriant. Ce sera comme si cette parenthèse n’avait jamais eu lieu ; je t’assure que non seulement c’est possible, mais qu’en plus, il est de mon devoir que cela se passe bien. Tu ne reprendrais ta servitude que le week-end suivant, du vendredi soir au dimanche soir.


  — Évidemment, intervint Agathe, quelle que soit ta décision, discrétion absolue. Je ne pense pas que ce soit ton genre, mais comme ça va mieux en le disant, je tiens à t’avertir que si tu utilises ce qui s’est passé ici, ou ce qui se passera ici pour salir notre réputation, alors tu dois t’attendre à de terribles représailles. À titre d’exemple, nous avons déjà identifié les hackers russes qui moyennant finances, inonderont la Toile avec une page Facebook à la gloire de Marco, petite sissy à ses heures perdues ; il faut dire qu’avec tous les clichés pris aujourd’hui, ils n’auraient que l’embarras du choix…


  Maria prit une inspiration avant de se lancer : Inutile d’attendre le week-end prochain. Je propose, Madame, de prendre mon service dès à présent. Ainsi pourrez-vous, demain dimanche, profiter de moi à la première heure.


  — Je n’en attendais pas moins de toi, répondit Laetitia, visiblement satisfaite. C’est plutôt que, vois-tu, il nous restait encore une petite formalité à accomplir. Tu n’ignores pas qu’avant d’engager une domestique, il est d’usage de vérifier ses antécédents ; c’est d’autant plus indiqué dans ton cas que d’après tes propres dires, tu aurais été suivie par un psychothérapeute. Avoue qu’il y a de quoi semer le doute dans notre esprit, au moment où nous nous apprêtons à t’ouvrir en grand notre espace privé. Il ne s’agirait pas que tu aies comme on dit, une araignée au plafond et qu’un jour, cela nous porte préjudice.


  Marc se raidit, car il entrevoyait qu’à peine éclos, son rêve puisse s’étioler ; il espérait que cela ne se remarque pas.


  — Voilà pourquoi, poursuivit sa maîtresse, je me suis mise en quête de retrouver ton psy ; tu sais, celui dont le nom figurait sur les relevés d’honoraires que tu m’as donnés. Et là, pouf, pas moyen d’en retrouver la trace. Avoue que c’est quand même bizarre. Est-ce qu’à ta connaissance il aurait cessé son activité ? Pris sa retraite par exemple ?


  Marc demeura silencieux, pendant un temps qui parut terriblement long.


  — Eh bien ? Relança Laetitia, impatiente.


  — Je… j’ai menti Madame.


  — Tu as… quoi ?


  — Je… je redoutais d’être licencié ou muté… Ou plutôt non, rétrospectivement, j’ai sûrement eu peur de ne plus travailler sous votre autorité. Alors j’ai… improvisé.


  — Attends, attends, rétorqua Laetitia. Tu as fabriqué des faux pour étayer ton mensonge, et maintenant, tu voudrais me faire croire que c’était une preuve d’attachement envers moi ?


  Puis, se tournant vers Agathe : Tu entends ça chérie ? Il semblerait que ma bonniche me prenne pour une gourde !


  — Ça m’en a tout l’air, confirma la styliste. Si tu veux mon avis, nous avons affaire à une sournoise, une manipulatrice ; à la première occasion, dès que tu auras le dos tourné, elle va te piquer l’argenterie, téléphoner à l’œil avec ton abonnement ou pire encore, te faire les poches. Ah non ! Crois-en mon expérience : il vaut mieux la renvoyer tout de suite !


  Maria réagit ainsi, jouant son va-tout : Il me semble, Madame, l’avoir prouvé aujourd’hui : si j’avais su ce qui m’attendais, je me serais jetée à vos pieds. Vous pouvez me mettre à l’épreuve ; je suis prête.


  Laetitia prit le temps de jauger sa servante, joues creusées, lèvres tendues vers l’avant. Eh bien soit, j’y consens. Et sans détourner le regard elle s’adressa à sa compagne : Il me semble, chérie, que le moment est venu d’essayer sur elle une tenue de mortification. Qu’en dis-tu ?


  — Comme tu voudras, soupira la créatrice. Mais tu verras : ton bon cœur te perdra…


  Marc fut invité à quitter tous ses attributs féminins : sa perruque, son uniforme glamour et sa gaine. Seul lui fut laissé son maquillage ; Laetitia le retoucha seulement, afin qu’il paraisse plus vulgaire. À genoux, notre soumise fut équipée d’un collier en cuir épais et d’un bâillon, solidement arrimé par des lanières qui passaient sous le menton et dans la nuque ; ses cheveux quant à eux, disparurent sous un torchon grisâtre. On l’obligea à passer un soutien-gorge, dont les sangles d’aisance avait été cousues pour exclure tout confort ; Agathe expliqua que les bonnets étaient rembourrés avec de la laine de verre dont le pouvoir irritant, à la longue, était réputé ramener à la vertu les bonniches les plus rebelles ; et ce d’autant plus qu’un corset, garni de la même matière, lui étrangla bientôt la taille.


  Étonnement de Marc, au moment où Agathe le débarrassa de sa coque génitale ; répit de courte durée, car la styliste, avec de la cordelette, entreprit de lui ligoter énergiquement les testicules et la base du pénis, de sorte que la turgescence de ce dernier ne soit pas empêchée, mais seulement gênée, afin que son porteur oscille en permanence entre l’envie de le sentir s’ériger et l’appréhension des tiraillements douloureux que cela ne manquerait pas de provoquer.


  Notre soumise dut ensuite enfiler des bas filés de couleur chair, de vieilles espadrilles, des gants de caoutchouc et une blouse élimée en nylon rosâtre, qui la boudinait et lui arrivait à mi-cuisse. Enfin, la souillon ainsi obtenue fut entravée, poignets et chevilles reliés à la chaîne qui pendait à son collier.


  Agathe et Laetitia se moquèrent copieusement d’elle (on faisait moins la fière…) et l’informèrent que désormais, c’était la tenue qu’elle porterait à chaque fois qu’elle ferait le grand ménage. Sur ce, Maria reçut un coup de cravache en travers des fesses, censé lui indiquer la direction du cagibi, où étaient rangés seaux et serpillières.


  Cela va sans dire c’est à quatre pattes, et non pas avec un balai, que Maria dut lessiver le carrelage du rez-de-chaussée, sous l’œil attentif et les quolibets de ses deux maîtresses. Agathe fit acte de vulgarité en crachant par terre, puis en allant faire quelques pas dehors, histoire de ramener un peu de saleté. Elle cingla quelque peu la croupe de la servante sans crier gare, avant d’introduire sa cravache sous la blouse afin de fouailler la raie des fesses et d’exciter le pénis turgescent. Ce qui devait arriver arriva : notre souillon éjacula, dans un sursaut et un orgasme étouffé, signes qui n’échappèrent pas à la sagacité des deux harpies. Ces dernières la traitèrent de cochonne et elle fut obligée, séance tenante, de laver sa blouse à grande eau, dans le seau qui lui avait servi à laver le sol ; elle dut ensuite la remettre, à peine essorée, pour s’en aller cette fois récurer les WC.


  Maria vécut ensuite une soirée aussi récréative que l’après-midi avait été éprouvant ; pour elle, ces quelques heures s’apparentèrent à la vie d’un animal domestique qui, tenu en laisse, aurait porté des faux cils et une perruque fuchsia, assortie à sa nuisette. On lui apprit à se servir de sa langue et d’ailleurs, elle ne se rappelle pas avoir jamais léché autant de choses que ce soir-là.


  — Voilà, conclut Marc. Maintenant, tu sais comment tout a commencé. Je l’avais écouté allongée sur le flanc et appuyée sur le coude. Il avait risqué un doigt jusqu’à la bretelle de ma guêpière et à présent, tentait de la faire glisser de mon épaule.


  — Bas les pattes ! feulai-je, faussement menaçante. Raconte-moi plutôt comment se sont passés les premiers jours, au boulot.


  — Comme tu peux imaginer, je n’en menais pas large le lundi matin. À la réunion des cadres de 10 h, j’étais tétanisé à l’idée que Laetitia me donne la parole ; je pensais que si ça arrivait, il se pourrait bien que je m’évanouisse. Le seul souvenir que j’en ai est d’avoir gardé les yeux rivés sur mon bloc-notes, pendant toute la séance.


  — Mais bon, il y a bien un moment où…


  — Oui bien sûr. Et même, c’est arrivé assez vite. En début d’après-midi elle m’a fait appeler par sa secrétaire, celle dont j’avais occupé le bureau deux jours plus tôt, afin que je monte dans son bureau. En fait je m’y attendais, car nous avions à traiter une histoire de contentieux avec un transporteur ; mais bon jusqu’au bout, j’avais espéré que finalement, elle aurait des choses plus urgentes à faire.


  — Alors ?


  — J’y suis allé livide, avec des pieds de plomb. Je me suis arrêté aux toilettes pour me passer de l’eau sur le visage. En même temps je me répétais les scénarios que j’avais élaborés en prévision d’un coup fourré pendant la nuit précédente, car j’avais très mal dormi ; si elle fait ça tu réagis comme ça, si elle dit ça, tu réponds comme ça. Enfin bref, tu vois le genre…


  — Pourtant le deal était clair : pendant les heures de bureau, ta servitude était suspendue.


  — Oui, mais je ne lui faisais guère confiance… Je me disais qu’elle pouvait très bien ne pas tenir parole, que ça pouvait être pour mieux me surprendre au moment de m’imposer une petite épreuve, comme ça, pour se distraire au milieu de la journée. Car après tout, que vaut la promesse d’une maîtresse à son esclave ?


  — Tu as raison : rien. Alors finalement, comment ça s’est passé ?


  — Incroyablement bien. Quand elle m’a vu à moitié paralysé sur le pas de sa porte elle a souri, elle a levé brièvement les yeux au ciel et elle s’est levée pour me prendre le dossier des mains. Une fois rassise à son bureau et elle a composé le numéro du fournisseur. Elle lui parlait sans me quitter des yeux, en me faisant signe de prendre place sur le siège du visiteur, là, juste en face d’elle, comme pour dire : eh bien viens, qu’est-ce tu attends ? Je suis parvenu à m’asseoir et je l’ai regardée négocier, sans rien dire. Quand elle obtenu le compromis qu’elle recherchait elle a raccroché, elle a refermé le dossier et l’a posé devant moi. Elle a demandé : autre chose Marc ? Et là comme un con j’ai bafouillé : non Mad… euh non… Laetitia. Alors, sur un clin d’œil appuyé, elle m’a souhaité une bonne fin de journée et pour la première fois depuis mon entretien d’embauche, elle s’est levée pour me raccompagner jusqu’au couloir. En regagnant mon open space j’étais sur un petit nuage ; j’avais l’impression… c’est crétin de dire ça, mais d’avoir trouvé ma souveraine.


  — Pas d’inquiétude, le rassurai-je. Moi aussi il m’est aussi arrivé de ressentir ce truc.


  — Toujours est-il qu’à partir de ce jour, le boulot est devenu quelque chose de facile pour moi ; si j’avais besoin d’un budget elle le débloquait ; si on était débordés j’obtenais un intérimaire ; quand j’étais en retard dans mon reporting je n’étais même pas relancé, etc. Enfin bref, je suis devenu un peu son chouchou et… ça a commencé à se voir. Je crois même que selon certains ragots, nous couchions ensemble.


  — Ce qui, quelque part, était proche de la vérité.


  — L’année suivante elle a monté sa propre affaire avec Agathe ; je l’ai suivie et elle m’a pris à son service à plein temps. La suite, tu la connais.


  Toujours plus hardi, Marc effleurait le bout de mes doigts avec ses lèvres. Maintenant tu pourrais me libérer, suggéra-t-il. Tu as promis…


  — Et alors ? Tu l’as dit toi-même : une promesse faite à une esclave, ça n’engage à rien.


  — S’il te plaît, gémit-il en baisant le plus effilé de mes ongles. Tu verras : je suis comme vous ; je peux faire l’amour sans pénétrer, sans écraser.


  — Que du contraire, rectifiai-je, tu vas me la mettre bien au fond… Mais pour y avoir droit, il te faudra respecter les règles du jeu.


  Le visage de Marc s’illumina. Tout ce que tu voudras.


  — Règle numéro un : tu va garder tes mains derrière la tête, sous l’oreiller. Et je te préviens : si tu les sors, j’annule tout.


  Marc s’exécuta. Règle numéro deux : tu fermes les yeux. Et là pareil : ne t’avise pas de tricher, sinon macache.


  À peine eut-il obtempéré que je m’étendais sur lui. Mes seins siliconés s’écrasèrent sur son torse glabre alors que sous la lingerie fine, ma peau moelleuse enveloppait une musculature de panthère ; ma cuisse était collée contre sa verge que, malgré l’armature qui l’enserrait, je sentais tressaillir. Mon amant laissa échapper un profond soupir. Vite, supplia-t-il, les autres règles.


  — Règle numéro trois, poursuivis-je en faisant glisser mon index griffu sur son sternum : demain matin il y aura la deuxième manche et là, fini de faire copine-copine.


  — Que… comment ça ?


  — Il faudra me servir le petit-déj’ au lit, me faire le cunni du matin, me faire couler un bain, m’aider à m’habiller. Enfin bref, je veux que tu joues ton rôle de femme de chambre, et sans la moindre réserve.


  — Tu as ma parole.


  — Mais attention, il est possible que je me montre sous mon plus mauvais jour : versatile, vaniteuse, imbue de ma personne…


  — Hamm… Encore des promesses.


  Prenant acte de cet engagement implicite je me redressai puis, sans cesser de le chevaucher, me penchai vers le tiroir de la table de nuit. S’y trouvait une boîte de pastilles Valda, lesquelles étaient un peu ma madeleine de Proust. Encore enfant, je me glissais parfois dans le bureau de mon grand-père qui en avait toujours dans son tiroir, afin de lui en subtiliser quelques-unes ; j’en suçai le sucre superficiel et le jeu consistait, lorsque la menthe poivrée me brûlait les muqueuses, à les garder en bouche le plus longtemps possible, avant de finalement abdiquer et d’aller les cracher dans la poubelle. Une fois sur Internet, j’avais pu lire la carte d’un bordel de la Belle Époque ; y figurait une prestation que j’avais décidée d’expérimenter.


  — Ah oui j’oubliais, fis-je à l’attention de Marc, avant d’enfourner dans ma bouche une poignée de bonbons émeraude. Règle numéro quatre : non seulement j’avale pas, mais si je sens un drôle de goût, je mords. À la banane qui barrait son visage, je vis que Marc se réjouissait, à tort.


  Avec la petite clé que m’avait remise Agathe, j’exerçai un quart de tour et comme par magie la cage à sexe se disloqua ; mon amant laissa échapper un râle qui voulait dire merci.


  Je recueillis son sexe au creux de ma main pour l’y laisser gonfler ; c’était chaud et palpitant, bien mieux qu’un godemiché. Quand il fut dur et noueux comme un cep de vigne, je pris une grande goulée d’air et, prenant garde de perdre aucune pastille, enfournait dans ma cavité buccale un bon tiers du pénis ; Marc eut un petit hoquet. Je pris la position la plus confortable possible et temporisai, essayant de ne pas trop bouger et m’efforçant de respirer calmement, par les narines. Le long de la hampe dégoulinait un mélange de salive et de sucre ; inexorablement et à mesure que la couche superficielle fondait, le goût de la menthe s’intensifiait. La respiration de Marc devint audible ; un coup d’œil vers le haut me suffit à vérifier qu’il crochait ses doigts dans l’oreiller, qu’il serrait les dents pour ne pas me supplier d’arrêter. Nous approchions du cœur des pastilles ; le goût devenait tellement fort que même adulte, j’avais encore du mal à le tolérer. Bien que luttant pour ne pas se débattre, Marc ne pouvait rester immobile si bien qu’entre ma langue et mon palais, son gland gorgé de sang coulissait au milieu de l’essaim des pastilles qui lui dispensaient leur cuisson intense. Affolé et avec une voix de fausset, mon amant se plaignit que c’était trop, qu’il allait tout lâcher. HON HON HON ! le lui interdis-je du fond de la gorge, ce qui envoya quelques vibrations supplémentaires dans le pieu de chair. Je te jure, je peux pas me retenir, glapit-il. Ça y est ça vient, je sens que ça viens !


  Marc eut une sorte de haut-le-corps. J’écrasai l’urètre avec mon pouce, le temps pour moi de m’empaler sur lui. Il poussa un grognement d’ours et sa semence éclaboussa ma caverne intime.


  Épilogue


  — Le féminisme est une aventure collective, pour les femmes, pour les hommes, et pour les autres […] Il ne s’agit pas d’opposer les petits avantages des femmes aux petits acquis des hommes, mais bien de tout foutre en l’air.


  Virginie Despentes – King Kong Théorie.


  


  Neuf mois plus tard est né Jonas, sans sabots ni queue fourchue dois-je préciser. Comme on s’en doute cela nous obligea, Sandrine et moi, à remettre en cause certains aspects de notre mode de vie ; bien avant l’accouchement, les gadgets érotiques avaient débarrassé le plancher de l’appartement désormais familial dont, pour assurer la propreté, nous nous résolûmes à rémunérer une vraie femme de ménage pour quelques heures par semaine. Aussi et afin que nous puissions nous adonner à nos turpitudes, Hélène nous céda-t-elle quelques pièces de sa vaste maison où nous installâmes notre antre de dominatrices.


  Je reconnais volontiers qu’entre ce hobby envahissant, ma fréquentation quotidienne de la salle de sport et ma vie professionnelle, de plus en plus trépidante comme on va le voir par la suite, je n’ai probablement pas accordé à mon fils toute l’attention qu’il méritait. Cette absence je l’ai compensée, comme bien d’autres, en enrôlant des baby-sitters à tour de bras et en faisant des cadeaux en trop grand nombre. Cela dit, je crois pouvoir dire que le bilan est globalement positif ; il me respecte, nous parvenons à échanger et à l’heure où j’écris ces lignes, il s’apprête à passer son bac. En outre Jonas n’a jamais joué à la poupée, il passe des heures à dézinguer des ennemis sur sa console de jeu 4D et selon toute vraisemblance, il a une petite copine ; de là à nous considérer comme une preuve d’innocuité de l’homoparentalité sur l’éducation des enfants, il y a un pas que par rigueur intellectuelle, je ne franchirai pas.


  La conception d’Esther, sa petite sœur, fut entachée par une tragédie. À peine la loi ad hoc avait-elle été promulguée que Sandrine s’était inscrite pour une fécondation artificielle. Cette démarche avait fait l’objet entre nous de vives discussions ; je pensais que c’était plutôt à moi de porter le bébé, étant donné qu’au contraire d’elle j’étais facilement remplaçable au bureau, que désormais je savais ce qu’était la grossesse, que mes fesses avaient déjà ramolli une fois alors un peu plus un peu moins, etc. Mais, rien à faire ; Sandrine s’arc-bouta sur un principe égalitaire et finit par tomber enceinte.


  Assez rapidement, mon épouse fit une fausse couche, mais sans se décourager, subit une nouvelle fécondation. Cette fois c’est très tard qu’elle perdit le bébé ; sans doute à cause de son emploi du temps surchargé s’était-elle montrée un peu négligente. Quand je l’ai rejointe à l’hôpital on l’admettait en obstétrique ; sa chevelure était poisseuse et un horrible rictus lui déformait le visage. À peine m’étais-je penchée sur elle qu’elle m’avait agrippé le bras et s’était mise à pleurer, le visage enfoui dans la saignée de mon coude ; drôles de sanglots qui ressemblaient à des convulsions, car étrangement, ses yeux restaient secs. Mon épouse émit un galimatias implorant dans lequel il me sembla reconnaître pourrai plus jamais ; une infirmière arriva pour lui faire une piqûre et enfin, elle trouva le sommeil.


  De retour à notre domicile, Sandrine passa le plus clair de son temps dans sa chambre, dont le plus souvent les volets restaient clos. Les copines et moi avions beau déployer des trésors d’imagination pour lui faire recouvrer la joie de vivre, nous n’obtenions en retour qu’une vague indifférence ; elle ne manifestait que la volonté de rester seule. C’est alors que j’ai eu l’idée de la mettre au vert chez ses parents. Je dois reconnaître qu’à cette occasion, ces derniers se comportèrent de façon munificente, quand on sait qu’ils avaient très mal accueilli l’homosexualité de leur fille. Et, cela a fonctionné. Un jour je suis rentrée à l’appart’, complètement crevée car Josépha et moi, depuis plusieurs semaines, portions le cabinet à bout de bras. La porte n’était pas fermée à clé, à ma grande surprise, car Jonas étant chez sa nounou, il aurait dû n’y avoir personne. J’ai fait quelques pas vers le séjour et m’est apparue, lovée sur son canapé blanc, mon épouse enveloppée dans un kimono capiteux. Elle a levé le nez de son bouquin et d’un simple coup d’œil, à la façon dont elle s’était fardée et à la queue-de-cheval qu’elle portait sur la clavicule, j’ai identifié l’invite à l’amour.


  Tellement nous avions faim l’une de l’autre, cela fut bref et intense même si, au moment de lui caresser la vulve, j’avais décelé comme un raidissement fugace. Pendant l’apaisement post-coïtal elle me glissa à l’oreille que si j’étais toujours d’accord alors oui, elle voulait bien que je porte le bébé. Elle me dit aussi que désormais elle voulait être utile aux autres, qu’elle avait contacté Pauline pour adhérer à son parti, comme simple militante.


  Ladite Pauline me téléphona un jour, assez tard dans la soirée. Elle m’informa sans rire qu’on lui proposait ni plus ni moins que de devenir chef de cabinet du Garde des Sceaux, et qu’elle devait donner sa réponse pour le lendemain 8 h. Elle était embêtée car elle savait qu’alors elle n’aurait plus de vie privée, qu’elle travaillerait énormément et que donc elle le pourrait plus… Alors bon elle voulait savoir si je l’y autorisais… Mais enfin Pauline, vous plaisantez ? répondis-je, toute émoustillée. Nous seulement je vous y autorise, mais en plus, je vous enjoins d’accepter. Et n’ayez crainte : si d’aventure un créneau horaire venait à se libérer à l’improviste, je sauterais dans un TGV sur simple appel de votre part, pour une de ces récréations dont vous et moi avons le secret. J’étais fière comme Artaban au moment de raccrocher, comme si un peu d’honneur rejaillissait sur moi ; peut-être était-ce présomptueux de ma part, mais il me semblait que le relookage à laquelle je l’avais forcée avait contribué à son charisme, et que cela avait pu jouer en sa faveur.


  Pendant ce temps, l’entreprise que nous avions crée sur impulsion de Pauline se développait plus vite que prévu. Cela commença à polluer mon quotidien, dans le sens où mon activité de secrétaire-réceptionniste était sans cesse perturbée par des appels importuns, en premier lieu des publicitaires qui voulaient placer un lien sur notre site, ou des cabinets de conseil qui détenaient la solution miracle pour nous référencer sur le web. Tant et si bien qu’à la fin de mon second congé maternité, Sandrine proposa que je me consacre à plein temps à la startup ; l’intérimaire qu’elle avait prise pour me remplacer au cabinet s’était bien intégrée alors estimait-elle c’était le moment ou jamais. Un reliquat d’humilité me fit hésiter, mais devant l’insistance des filles, j’acceptai finalement.


  J’avais installé mon bureau dans l’ancienne chambre de Sophie où naïvement, je m’attendais à passer des journées à la cool. Bien au contraire, l’audience de notre site connaissant une croissance mensuelle à deux chiffres, je fus de plus en plus souvent débordée. Cet effet boule de neige était dû au fait que nous étions promues par de plus en plus d’internautes, que ce soit sur les blogs ou sur les réseaux sociaux, alors que dans le même temps un public plus élitiste plébiscitait l’éditorial, d’autant plus pertinent qu’elle était désormais au cœur du pouvoir, publié chaque semaine par Pauline, abritée derrière son pseudo ; c’était pour elle, disait-elle, une sorte de soupape, le seul moment de la semaine où elle ne donnait pas la priorité aux affaires du pays.


  Arriva le jour où, victime de son succès, notre site vit ses temps de réponse se dégrader ; comme à mes réclamations notre hébergeur n’opposait qu’une insupportable langue de bois, mon premier challenge consista à le remplacer par un concurrent. Pour ce faire je dus rencontrer des commerciaux bonimenteurs et des techniciens mal léchés qui ne parlaient que leur jargon, dans le but de transférer notre nom de domaine sur un nouveau serveur, et que cette opération soit transparente vis-à-vis de l’extérieur. À chacune de mes décisions j’avais l’impression que le regard des actionnaires était braqué sur moi et tellement j’avais peur de les décevoir cela me rendait fébrile, quand bien même ces dernières étaient pour la plupart mes copines et amantes.


  La hausse de la fréquentation impliquait également un surplus de messages sur les forums dont j’étais la modératrice, si bien qu’entre l’élaboration des nouveaux contenus et les tracasseries administratives et comptables, je finis par ne plus savoir où donner de la tête ; d’autant plus que j’avais créé une page Facebook qui elle aussi commençait à générer du trafic, et qu’il me fallait veiller à la maintenir en cohérence avec le site original ; plus facile à dire qu’à faire.


  Un beau jour je fus convoquée par mon banquier qui déclara qu’on n’avait pas idée de laisser autant de cash sur un compte courant. Comme prise en faute je répondis que oui, que j’étais un peu négligente de ce côté-là et que tiens, j’allais en profiter pour rembourser l’actionnaire principal, avant que ne survienne une période de vaches maigres. Le banquier me regarda avec un sourire condescendant et répondit que bien au contraire, il fallait investir. Il me mit en rapport avec un de leurs conseillers, lequel préconisa de déployer une version du site qui fût adaptée aux terminaux mobiles que sont Smartphones et tablettes.


  Cela ne me semblait pas une mauvaise idée, mais comme je ne savais pas par où commencer je consultai plusieurs sociétés de service ; à cette occasion je me coltinai la même population que lors du changement d’hébergeur sauf que cette fois, on parlait d’un investissement du niveau d’une belle voiture. Lorsque je soumis le devis aux actionnaires, à ma grande surprise, elles se consultèrent brièvement du regard et à l’unanimité, me donnèrent le feu vert.


  Grâce à la géolocalisation, je mis en place un service informant chacune de nos adhérentes qu’à proximité de l’endroit où elle se trouvait, il y avait soit une autre adhérente qui partageait les mêmes affinités qu’elle, soit un spot censé convenir à son profil, du style bar branché, resto, musée, ou autre. Je précise qu’il n’y en avait pas que pour les lesbiennes ou les féministes militantes ; bien au contraire, chaque adhérente pouvait créer un réseau correspondant à ses propres prédilections et, soit le garder privé, soit l’ouvrir à toute nouvelle venue. Cela marcha du tonnerre et les publicitaires, voyant là une occasion de mieux cibler leur public, augmentèrent leurs offres de façon substantielle. Les revenus du site prirent une pente encore plus ascendante, et ma charge de travail itou.


  


  Un soir aux environs de minuit, Sophie me rejoignit à mon bureau où elle me trouva les yeux rougis et la tête entre les mains, en train de déchiffrer une circulaire de l’administration fiscale au sujet de la TVA. Instantanément je réalisai lui avoir posé un lapin monstrueux, car en début de soirée, elle et moi avions rendez-vous chez Hélène, où j’avais promis de lui faire subir les derniers outrages ; événement qui, à son grand dam, avait tendance à se raréfier. Or, absorbée par mon travail, j’avais complètement zappé le rancard. Peut-être est-ce parce que trop débordée, j’avais moins d’activité physique et qu’à cause de ça j’offrais plus de prise au stress ; toujours est-il qu’au moment de me confondre en excuses, j’avais fondu en larmes.


  Au moment où Sophie commençait à me consoler, comme un fait exprès, Jonas se mit à pleurer ; je devinai qu’il venait de mouiller son lit. D’un revers de la main j’essuyai mes yeux et en bonne mère, accourus dans sa chambre pour lui changer draps et pyjama, avant qu’il ne réveille sa petite sœur. Dès qu’il fut rendormi, je rejoignis Sophie qui m’attendait dans le séjour avec une pleine théière de thé vert. Dis-moi tout, dit-elle simplement quand je fus assise à son côté. J’ai l’impression qu’on est en train de te perdre.


  Une heure durant j’ai vidé mon sac ; j’ai raconté les problèmes qui m’assaillaient et la frustration que j’éprouvais à passer trop de temps sur les tâches les plus ingrates si bien que les plus intéressantes, celles qui consistaient à élaborer de nouveaux contenus ou de nouveaux services, étaient réduites à la portion congrue, au risque de décevoir les internautes. Pour ne rien arranger il me semblait que Marie-Laure, avec qui j’avais souvent travaillé en binôme et sans que je sache vraiment pourquoi, se désintéressait de l’aventure.


  Sophie annonça qu’elle reviendrait le lendemain matin et qu’ensemble nous allions tout remettre à plat. J’émis une protestation d’usage (« tu dois avoir mieux à faire »), mais en mon for intérieur, j’étais immensément soulagée. Sandrine étant en déplacement je l’ai même invitée à passer le nuit avec moi ; nous nous endormîmes chastement dans les bras l’une de l’autre.


  À peine ma progéniture fut-elle placée entre de bonnes mains que nous nous mîmes au travail. Sophie me fit écrire sur des post-it les tâches que j’avais à effectuer, qu’elles soient concrètes ou seulement à l’état d’idée, puis nous les plaçâmes sur un axe du temps, à gauche les urgentes et à droite, celles de long terme. L’axe vertical représentait l’appétence que j’avais à les réaliser ; en haut, les choses qui m’intéressaient et en bas, les corvées. Il y avait aussi, dans le coin de chaque post-it, l’estimation du temps nécessaire pour mener à bien la tâche.


  Quand tout un pan de mur fut constellé d’étiquettes jaunes, nous nous penchâmes sur la situation financière ; de ce point de vue tout se passait bien, car à l’époque je ne prélevais pas de rémunération (cela a bien changé depuis), nos charges fixes étaient modérées et nous n’avions aucune dette.


  Pour la première fois depuis longtemps, j’avais travaillé plusieurs heures d’affilée dans un climat serein. À la mi-journée, tellement j’étais satisfaite, je conviai Sophie à profiter du soleil en prenant notre pause de midi sur une terrasse. Nous en étions au café quand sans crier gare, ma compagne émit cette opinion : En fait il faudrait que tu puisses déléguer, sinon tu vas péter un câble. Je crois que le moment est venu d’embaucher. À mon avis, vous avez largement la surface financière pour ça. J’accusai le coup en me demandant pourquoi je n’y avais pas pensé plus tôt et demandai innocemment, après avoir remué mon café plus longtemps que nécessaire : Et ça gagne combien, une agrégée de lettres à l’Éducation nationale ?


  Sophie sourit, avala une gorgée de café et lança une réponse approximative.


  — Je t’offre 50 % de plus, proposai-je du tac au tac… pour commencer.


  Ma vis-à-vis évalua mon sérieux en me dévisageant de ses yeux noirs, la tête penchée sur le côté, battit des paupières et questionna : Et les actionnaires, elles seront d’accord ?


  — Ce sera à prendre ou à laisser, répliquai-je avec aplomb. Elles n’ont qu’à savoir ce qu’elles veulent. Si c’est pour grandir alors c’est toi qui as raison, il faut recruter. Sinon eh bien arrêtons de nous prendre la tête et redevenons comme avant ; pas besoin d’être une société anonyme.


  Sophie m’assura qu’elle allait y réfléchir. Nous passâmes l’après-midi à faire du classement et à expédier les problèmes les plus urgents ; avec elle tout semblait facile. Le soir venu elle m’aida à coucher les enfants ; Fofie l’appelait Jonas, qui trouvait qu’elle lisait bien les histoires. Après avoir mis au parfum la baby-sitter que j’avais commandée, nous prîmes la direction d’un bar à vin, celui-là même où s’était produit le fameux psychodrame au sujet de ma chanteuse préférée, et dont l’ambiance était réputée tolérante envers notre engeance. À peine nos consommations furent-elles servies que Sophie s’assit à califourchon sur mes genoux en me faisant face, les avant-bras posés de part et d’autre de mon cou ; l’éclairage tamisé mettait en évidence la rousseur de ses cils, à quelques centimètres des miens.


  — J’ai bien réfléchi à ta proposition, dit-elle de but en blanc. Ce sera oui, mais à certaines conditions.


  — Je t’écoute, fis-je en présentant mon profil, le temps d’avaler une gorgée de mourvèdre.


  — La première condition est en fait un prérequis : nous ne devrons plus travailler à l’appartement, car c’est trop propice à la familiarité, pas suffisamment cloisonné avec ton univers de jeune mère ; il faut un nouvel endroit où nous pourrons instaurer de nouvelles règles.


  — De nouvelles règles ? relevai-je avec curiosité.


  — Humm-humm. Tu sais que je n’aime rien tant que de me conformer aux règles ; la grammaire, l’orthographe, les verbes irréguliers, même quand c’est arbitraire… Surtout quand c’est arbitraire. En fait la discipline, c’est mon truc.


  — Ça oui, confirmai-je, je crois me rappeler. Et donc ?


  — Et donc je veux instaurer une culture d’entreprise qui me corresponde, et ce dès le commencement. Nous ne nous installerons pas dans un hangar ou un préfabriqué comme une vulgaire PME en pépinière, mais dans quelque chose de plus cossu, du genre cabinet médical si tu vois ce que je veux dire. De même que je proscrirai l’esprit startup où on vient en jean à dix heures du matin, et où on claque la bise à sa chef ; ce sera strict, formel et même vieux jeu ; je l’assume totalement et tout le personnel devra s’y conformer.


  — Le personnel ? Mais on ne sera que deux !


  — Pour commencer, mais si tu me fais confiance, pas pour très longtemps. Par conséquent ne choisis pas un local trop grand pour ne pas effrayer les actionnaires, mais pas trop petit non plus.


  — Holà… attention. Ici ce n’est pas de la littérature, c’est la vraie vie.


  — Je sais parfaitement ce que je fais et j’en arrive à la condition suivante.


  — Qui est ?


  — Eh bien là c’est un peu, oui je l’avoue, une lubie de ma part, mais j’accorde une grande importance à ce qu’à chaque fois que tu paraîtras on se dise : mais pour qui elle se prend celle-là ?


  — Ce qui signifie ?


  — Je te veux à la fois tapageuse par ton apparence et glacée par ton comportement. Et ne fais pas l’innocente, poursuivit-elle en me voyant lever un sourcil interrogateur, tu y parvenais très bien il n’y a pas si longtemps.


  — Mais tu sais, l’air de rien, de mettre en place un tel personnage demande qu’on y consacre du temps ; ce n’est pas bon pour la productivité.


  — Que le travail se fasse ce n’est pas ton problème, mais le mien. Fixe-moi des objectifs, sois impitoyable. Car travail et entrave, c’est la même étymologie n’est-ce pas ?


  Le regard de Sophie était vrillé dans le mien. Alors ? s’enquit-elle.


  — Je ne peux pas m’empêcher de penser que tu es peut-être en train de me faire marcher.


  — Alors si c’est ça, je mérite le fouet et je n’ai pas tout perdu.


  Je laissai échapper un petit soupir d’amusement. Tu te sens capable de présenter un business plan aux actionnaires ?


  — Si ceux qui sortent d’une école de commerces y arrivent alors oui, pourquoi pas moi ?


  — Dans ce cas marché conclus. Demain on monte le dossier.


  Sophie trempa ses lèvres dans la syrah avant de se reprendre : Humm… pas si vite. Il y a encore une condition.


  — Comment ça ?


  — Tu te rappelles qu’hier, j’ai subi une horrible frustration. Eh bien j’exige réparation dès ce soir.


  Et elle ajouta, après avoir avalé du vin : Sans quoi ton business plan, tu peux te le carrer où je pense.


  — Comment oses-tu !


  — Mais enfin Maîtresse, murmura-t-elle en baissant les yeux, il ne tient qu’à vous de bâillonner cette bouche injurieuse.


  C’est ce à quoi je m’employai sur-le-champ, en immisçant ma langue entre ses lèvres alcoolisées.


  Six mois plus tard nous inaugurions la version allemande de notre site. Pour ce faire, Sophie s’était appuyée sur les compétences d’une jeune stagiaire, une certaine Heidi a qui elle en faisait voir de toutes les couleurs. Six mois de plus et nous avions investi le reste des zones francophones et germanophones : Wallonie, Suisse et Autriche. Il ne s’agissait pas seulement d’accoler un be, un ch ou un at à notre nom de domaine, mais aussi de rechercher des contenus spécifiques à chaque pays qui soient dans le même ton que le site originel ; pour cela, nous dûmes tisser des liens avec des associations locales de la même veine que la nôtre avant qu’elle ne devienne entreprise ; les annonceurs étaient également propres à chaque pays. Pour gérer tous ces paramètres nous dûmes être bientôt cinq, puis dix.


  Sophie s’attaqua ensuite au Royaume-Uni et dans la foulée, à l’Irlande ; à ce moment elle hésita : soit franchir l’Atlantique, soit nous attaquer à l’Europe du sud, l’Espagne en priorité. Elle décida que ce serait les deux et recruta à cette occasion notre premier cadre intermédiaire. Cela me permit de visiter New York pour la première fois de ma vie, expérience inoubliable. La montée en charge fut terrible et nous obligea à mettre en place plusieurs sites miroir et de louer des bureaux outre-Atlantique, puisqu’il n’était plus question de tout gérer depuis la France ; les investissements devenaient énormes et assortis d’un risque de change ; à notre banque nous n’étions plus suivies par notre agence de quartier, mais par le siège régional. Quand vint le tour du Canada, Sophie s’attacha à peaufiner le site québécois, sans doute un des endroits du monde disait-elle, où le français était le plus pur.


  Après deux ans nous étions soixante et avions déjà déménagé deux fois. Seule peinait à s’imposer la version espagnole ; qu’à cela ne tienne, Sophie chargea le responsable de la branche américaine de se développer vers le sud du continent, en courtisant au passage les États-uniens hispanophones, toujours plus nombreux.


  Un jour que nous étions bloquées dans un hall d’aéroport, Sophie et moi prîmes le temps de regarder en détail ce qu’étaient devenues les pages françaises, celles dont tout était parti ; ce nous vîmes ne nous fit pas plaisir ; nous en conclûmes qu’il fallait arrêter de grandir et consolider les acquis, nous restructurer. Nous nous y consacrâmes une année durant alors qu’en parallèle, Sophie revoyait les organigrammes et le règlement intérieur, élaborait des procédures et parmi le personnel, séparait le bon grain de l’ivraie. Nous en profitâmes pour changer de statut ; de SARL nous nous transformâmes en SA (nous avions d’excellentes juristes-conseils) ; j’en devins, excusez du peu, la présidente, tandis que Sophie assumerait la direction générale.


  Cette dernière profita de cette année plus sédentaire pour imposer la gouvernance dont elle avait rêvé, quasi aristocratique. Notamment je présidais, une fois par semaine, un comité où les chefs de projet, dont certaines intimidées au point de bafouiller, me soumettaient des propositions dont j’étais censée disposer. J’arrivais systématiquement en retard, chaussée d’escabeaux et brillante de mille feux, sans dire bonjour à personne (ce à quoi Sophie tenait beaucoup). J’écoutais les exposés d’une oreille distraite et parfois, n’hésitais pas à pour me montrer cassante en dénigrant tel ou tel détail ; je décidais rarement, disais souvent nous verrons cela, et les rares fois où je donnais une orientation, n’hésitais pas à changer d’avis la semaine suivante. En coulisse, Sophie mettait la pression pour que, toutes affaires cessantes, mes revirements soient suivis d’effet, ou que l’on s’adapte à mon irrésolution ; il ne tenait qu’à son génie que la boîte continue de performer. Les réfractaires étaient poussées à la démission, mais il y en avait peu, attendu que le chômage endémique incitait à la résignation, mais aussi parce que nous savions récompenser l’abnégation et, n’ayons pas peur des mots, la soumission.


  Après avoir marqué le pas, notre chiffre d’affaire repartit de plus belle jusqu’au jour où nous fûmes considérés comme un fleuron de l’économie numérique. Les médias s’intéressèrent à nous, demandèrent des interviews ; prudente et consciente de mon peu de vivacité d’esprit, j’y envoyais Sophie qui commença par une émission radiophonique intitulée La revanche des littéraires. Quelques semaines plus tard elle passait sur Arte dans un débat sur la presse féminine, où elle s’illustra en argumentant alternativement dans les deux langues. De part et d’autre du Rhin, des milliers de curieux se connectèrent à notre site ; nos courbes d’audience s’en ressentirent. Les émissions culturelles de fin de soirée se mirent à inviter ma directrice générale. Pour la femme émancipée, libre-penseuse et concernée par le destin de ses semblables à travers le monde, il devint tendance de se connecter à notre site.


  C’est alors que j’eus, du fond de mon bureau luxueux dont je ne sortais quasiment jamais et d’où je partais assez tôt, un des rares coups de génie de ma carrière : les produits dérivés. Sur les conseils d’Agathe et Laetitia, je convoquai plusieurs designeuses et leur demandai de me soumettre des projets de chaussures, tee-shirt et sacs à main assortis de notre logo. Quand j’eus arrêté mes choix, je mandatai un industriel pour la fabrication, ce pour quoi Sandrine avait concocté un contrat de sous-traitance en béton. C’est un plaisir toujours intact que d’assister à l’apparition de mon épouse devant une assemblée masculine, fussent-ils des requins de la mondialisation ; les gorges se raclent, les doigts cherchent à donner de l’air aux cols cravatés, les postérieurs pivotent sur les sièges, de la rosée perle sur les crânes dégarnis et immanquablement, la suffisance fond comme beurre au soleil.


  Pour le lancement de la marque, je mis les petits plats dans les grands en louant à Paris un espace très select. J’y fis mon entrée en fourreau de cuir, très sûre de moi pour avoir éradiqué, à force de body sculpting, les stigmates de ma double grossesse ; le galbe de mes épaules était parfait. Je fis seulement attention à ne pas boire trop de champagne, afin de rester laconique et évasive dans mes répliques, de privilégier l’apparence, d’entretenir un certain mystère. Du reste, comme je n’avais invité que des journalistes de la presse people ou de la mode, le risque d’être poussée dans mes retranchements était limité et dans le pire des cas, Sandrine et Sophie n’étaient jamais très loin.


  La marque marcha du tonnerre de Zeus. Quand Esther entra au cours préparatoire, je venais d’ouvrir un compte dans une banque privée où, vous pouvez me croire, on connaissait le sens du mot obséquiosité.


  De son côté, Sandrine ne fut pas en reste. Pour ses débuts en politique et afin de se mêler aux militants de base, elle participa à des réunions où on palabrait pendant des soirées entières, alors même qu’à son cabinet s’accumulaient des dossiers, toujours plus complexes. Pour paraître modeste en réunion elle s’habillait de façon commune, se démaquillait au préalable et, une fois sur place, ne prenait jamais la parole en premier. Elle se disait avocate, mais sans jamais préciser sa spécialité, et n’hésitait pas à dépatouiller les petits contentieux de la vie courante que lui soumettaient des uns et les autres. Aux élections régionales elle paya de sa personne pour distribuer des tracts sur les marchés, fit même du porte-à-porte.


  Quand elle estima s’être attaché la sympathie de la base, elle passa la vitesse supérieure. Pour ce faire, elle profita de ce que le député avait organisé une petite réception afin de remercier les militants ; à cette occasion elle soigna son apparence, mais en restant, dans la mesure du possible, humble et naturelle. Cependant elle attira l’attention de l’élu et une bonne partie de la soirée, soutint sa conversation en affectant, depuis derrière ses cils interminables, une réserve teintée d’admiration. Cela flatta l’orgueil du dignitaire, égocentrique à l’instar de tous ceux de sa caste, mais, nous avait assuré Pauline, pas mauvais bougre. En fin de soirée il se sentit suffisamment en confiance pour proposer à mon épouse de poursuivre cette délicieuse conversation en tête-à-tête, dans un autre endroit. Sandrine simula l’embarras, bredouilla une vague excuse et fit mine de se détourner vers un autre groupe, comme pour signifier : Alors finalement vous aussi, vous êtes comme les autres… L’élu se sentit obligé de lui présenter des excuses et, la semaine suivante, lui proposa une charge de confiance : superviser sa permanence.


  Sandrine accepta cette responsabilité qui consistait, en autres choses, à encadrer le travail d’une permanente du parti, très dévouée, mais quelque peu acariâtre ; celle-ci répondait au téléphone, triait le courrier, mais ne s’était jamais adaptée aux nouvelles technologies. Mon épouse prit son mal en patience et à ses heures perdues, compila les innombrables doléances qui arrivaient à la permanence ; on attendait d’elle qu’elle en esquisse les attentes de la population envers le travail législatif de son député, mais aussi qu’elle envisage pour chacune des requêtes, aussi dérisoire soit-elle, une piste de solution. En certaines circonstances elle fut même réduite, cette corvée de secrétaire ayant le don de l’horripiler, à faire des arbitrages dans l’agenda de l’élu, quand se télescopaient plusieurs de ses obligations.


  Quand elle eut pris la mesure de sa nouvelle charge, Sandrine cessa de feindre l’humilité ; week-end ou pas, elle venait à la permanence avec ses tailleurs affolants, ses talons hauts et, comme l’aurait écrit Irène Némirovsky, peinte. La première fois le député en fut estomaqué ; mon épouse testa son effet en imposant ses vues sur un ou deux sujets, en obligeant son interlocuteur à lever les yeux. Par la suite, à l’habitude qu’il prit de se déplacer à la permanence plutôt que de téléphoner, y compris pour des sujets anodins, ainsi qu’aux regards obliques qu’il laissait traîner sur sa collaboratrice, il devint évident qu’il était amoureux, voire même qu’il soufrait.


  Arriva la préparation des élections municipales ; à titre de gratification, le député proposa à Sandrine une place sur la liste électorale qu’il allait conduire. Mon épouse affecta de prendre la nouvelle comme si c’était la moindre des choses et se fit confirmer que c’était bien une place éligible ; l’élu répondit que non, probablement pas, mais que ce serait peut-être possible, la fois d’après. Alors, répondit mon épouse en simulant d’être froissée, je ne vois pas l’intérêt… Cela obligea l’élu à parlementer, à geindre presque : Tu ne te rends pas compte, tu ne peux pas me demander ça pour une première fois ; il y a devant toi des gens déjà élus qui se décarcassent tous les jours, des militants aussi dévoués que toi qui attendent leur tour depuis dix ans, parfois plus.


  — Ce n’est pas mon problème, débrouille-toi osa-t-elle opposer au député en empoignant ses gants et son sac à main ; puis elle le laissa en plan, pantois et avec, imprimé sur sa rétine, les feux follets de sa jupe de cuir.


  Et, le va-tout fonctionna ; Sandrine obtint la place d’une autre femme qui était professeur des écoles, et elle fut élue. Vint le moment où le nouvel exécutif local se répartit les responsabilités ; mon épouse lança un ballon d’essai en posant sa candidature, cette fois pour une charge d’adjoint au maire ; stupéfait, son protecteur manqua de se décomposer, la prit entre quatre yeux et la supplia de renoncer : Mets-toi à ma place, dit-il, je t’en conjure… Alors seulement elle consentit à siéger comme simple conseillère municipale, prouvant, s’il en était besoin, qu’elle pouvait être femme de compromis.


  La suite de la carrière politique de Sandrine fut à l’avenant, bien qu’elle se fût attachée à ne pas griller les étapes ; afin d’asseoir sa légitimité elle brigua d’autres mandats locaux tels que conseillère générale et régionale, mais toujours en mettant son mentor à contribution. Impossible que ce dernier ait pu, pendant tout ce temps, ignorer son homosexualité ; notamment parce que, puisque c’est son prédécesseur qui nous avait mariées, l’information était enregistrée à l’état civil de sa propre mairie. Difficile à croire, alors, que la seule éventualité de la séduire un jour ait incité ce vieux briscard de la politique à la soutenir, elle dont les dents rayaient le parquet, aussi ouvertement et pendant tout ce temps ; plus probablement avait-il été confirmé dans son choix par la verve et les facultés intellectuelles de mon épouse, de même que par la connaissance intime qu’elle avait du monde de l’entreprise ce qui, traditionnellement, faisait défaut à son parti. À moins que, me suis-je laissée dire, il ne se soit complu dans une sorte de frustration permanente, à l’idée que jamais il ne possèderait la femme convoitée, mais que toujours il subirait son emprise et devrait nourrir son ambition, avec pour seul horizon l’agrément de la côtoyer ; une sorte de masochisme larvé en somme. Plausible pour d’un homme de pouvoir ? À chacun d’en juger.


  Toujours est-il qu’à l’heure où je vous parle, les élections législatives approchent, que notre homme en vieillissant s’est trouvé une vocation de sénateur et qu’il s’est résolu à passer la main à Sandrine. Bien que serrés les sondages lui sont plutôt favorables et à l’idée de ce que mon épouse pourrait faire d’une caméra braquée sur elle au niveau national, les filles et moi avons du mal à contenir notre excitation ; nous croisons les doigts, retenons notre souffle.


  Belle ascension sociale également, quoique plus inattendue, que celle de Maria. Je l’avais recrutée comme assistante de direction après qu’Agathe et Laetitia avaient détecté chez elle certains signes de lassitude, et l’avait remplacée à leur service par une vraie fille cette fois, une certaine Mélissa.


  Avec Marc le deal était clair : il ne s’agissait pas, ou pas seulement d’assouvir un fantasme, mais bien d’exercer une vraie profession, en ayant toute latitude pour s’habiller en femme ; je l’y aiderais même en lui versant des primes substantielles, afin qu’en aucun cas son élégance ne soit bridée pour des raisons pécuniaires. En contrepartie, il devrait surmonter sa timidité et remplir sa fonction de façon pleine et entière ; non seulement son bureau serait l’antichambre du mien, mais il devrait filtrer mes appels, gérer mon agenda et en cas de réunion servir les cafés, distribuer les ordres du jour, et plus généralement pourvoir à toutes sortes d’imprévus. Bref il serait en contact avec le public, devrait assumer, mais, lui fis-je remarquer, ce serait également mon cas.


  Afin de vaincre ses dernières réticences, je lui avais présenté la charte diversité que Sophie avait rédigée pour notre entreprise, certainement la plus ambitieuse du marché, dont une clause s’inspirait de la loi promulguée en Argentine où désormais, tout citoyen pouvait arbitrairement choisir son sexe officiel. Après mûre réflexion il se dit au point où j’en suis… et releva le défi. Par la suite à plusieurs reprises, il m’est arrivé de soupçonner Maria d’entretenir une ressemblance avec la présidente Cristina Kirchner ; coïncidence ou pas, c’est vous dire si elle avait de l’allure.


  Bien qu’au bureau nous soyons très professionnelles, nous nous autorisions parfois certains débordements ; il m’est arrivé quelquefois de me laisser aller à des pratiques odieuses qui, je le confesse, auraient dû me conduire tout droit en correctionnelle pour harcèlement sexuel. À titre d’exemple, Maria avait dû un jour, si elle voulait avoir une chance que je signe sa demande de congé, passer sous le bureau pour réajuster mes bas ; pour commencer…


  Quand notre gamme de produits dérivés commença à occuper une bonne partie de mes journées, je m’aperçus que mon assistante, eu égard à son expérience dans les fringues et dans la logistique, s’avérait souvent de bon conseil et même proactive, infiniment plus qu’une simple secrétaire. Je m’en entretins avec Sophie qui, depuis quelques temps déjà, envisageait de créer un service dédié à cette activité ; et, ni une ni deux, Maria en fut nommée responsable et à ce titre, accéda au statut de cadre.


  Cette promotion fut-elle le catalyseur de quelque haine ou jalousie jusqu’alors ravalée ? Toujours est-il qu’à peine une semaine plus tard, c’est par hasard que nous l’apprîmes, des courriels se mirent à circuler dans l’entreprise, dans lesquels les termes de travelo et tarlouze se disputaient les statistiques ; il y était également question du caniche de la présidente.


  J’étais outrée ; j’aurais voulu crier à tout le monde comment Marc, quand il s’était agi de concevoir Esther, et cette fois sans l’ombre d’une ambiguïté, m’avait fait subir la loi du mâle (oui, car j’ai omis de le préciser, mais plutôt qu’une fécondation artificielle entre quatre murs aseptisés, j’avais une nouvelle fois sollicité mon étalon).


  Sophie pour sa part, entra dans une colère blanche et se fendit d’une note de service ainsi libellée : Il vient d’être porté à notre connaissance que la messagerie interne de la société a été récemment utilisée pour invectiver une collaboratrice, à son insu et en des termes abjects. La Direction entend faire toute la lumière sur cette affaire. Toute personne qui détiendrait des éléments permettant d’en appréhender les tenants et aboutissants est priée de se faire connaître sous 48 heures. Il sera tenu compte de cette marque de transparence à l’heure du bilan.


  Deux jours plus tard, seules trois employées étaient venues donner leur version des faits. La première reconnut avoir cédé à la tentation du commérage en transférant le message à ses deux collègues, mais à seule fin de le commenter devant la machine à café. Toutes les trois s’accordaient à dire que le courriel était dégueulasse. Sophie prit acte de leur franchise et leur promit qu’elles ne seraient pas inquiétées.


  En parallèle, et sur ce plan Laetitia lui fut de bon conseil, Sophie avait mandaté des consultants en informatique afin qu’ils reconstituent le graphe de diffusion des fameux emails ; une semaine plus tard, les experts rendaient leur rapport. Ma directrice générale s’y appuya pour répartir les protagonistes en trois groupes ; le premier comportait la personne qui avait rédigé le mail initial, de même que celles qui l’avaient fait suivre en l’enrichissant de commentaires du même tonneau ; les personnes qui avaient fait suivre le message, mais sans rien ajouter faisaient partie du deuxième groupe ; quant à celles qui avaient reçu le message, mais n’en avaient rien fait, elles furent reléguées dans un troisième ensemble.


  Sophie organisa ensuite un procès stalinien, devant une assemblée composée des trois groupes. Elle et moi nous relayâmes pour lire une brève allocution, au cours de laquelle nous fîmes part de notre dégoût, mais également de notre immense déception au constat que cela s’était produit précisément dans cette entreprise, avec les racines qui étaient les siennes, ce qu’elle représentait pour certaines minorités, et la charte de progrès social qu’elle ne saurait défendre sans se l’imposer à elle-même. Nous renouvelâmes notre soutien à la collaboratrice qui avait été visée, elle dont le professionnalisme n’avait d’égales que les qualités humaines, avant de préciser qu’elle n’avait pas voulu ce qui allait suivre.


  Sophie se leva et, avec une liasse de documents sur l’avant-bras, se dirigea vers le premier groupe. Puis, dans un silence pesant, comme elle aurait rendu des copies dans une classe de prépa, elle distribua les documents qui s’avéraient être des lettres de licenciement avec, annexé à chacune d’entre-elles, le fac-similé du courriel qui tenait lieu de pièce à conviction. Ces messieurs de la Sécurité firent leur entrée ; ils seraient en charge, expliqua Sophie, de raccompagner les récipiendaires jusqu’à leur poste de travail afin qu’elles puissent récupérer leurs effets personnels, avant d’être dirigées vers la sortie.


  L’une d’entre elles faillit me tordre le cœur en éclatant en sanglots, se plaignant qu’elle ne retrouverait jamais de travail, qu’elle allait perdre sa maison. Je vous ai laissé deux jours, rétorqua Sophie. C’est plus qu’il n’en fallait pour envisager une telle éventualité. L’auteure du mail initial quant à elle, nous balança à la figure que les boîtes aux lettres électroniques étaient des espaces privés, que nous n’avions pas le droit de faire ça et qu’elle allait porter plainte. J’attends répliqua sobrement Sophie, qui s’était passionnée pour la vie d’Émile Zola ; et, il est vrai qu’à ce jour, elle attend encore.


  Je ne vous dis pas l’ambiance qui régnait quand ma directrice générale se tourna vers le troisième groupe. Les bras croisés, elle les toisa pendant de longues secondes avant de livrer son verdict : elle avait décidé que serait publié sur le site, et ce dès la semaine suivante, un dossier intitulé féminisme et omerta, auquel chacune devrait contribuer. Et cela aura intérêt à être bon insista-t-elle, avant de préciser que pour s’en assurer, elle assumerait elle-même la charge de rédactrice en chef.


  Quant aux membres du deuxième groupe, elle leur annonça que chacune d’entre elles serait convoquée à un entretien individuel au terme duquel elle serait versée soit dans le premier groupe, soit dans le troisième. Notamment, il faudra m’expliquer pour quelle raison vous avez contribué à la diffusion de ce tombereau d’ordures, leur adressa-t-elle avant de clore la séance.


  Quelques heures plus tard, une délégation composée de membres des deuxième et troisième groupe se présenta devant le bureau de Sophie ; elles venaient exprimer des regrets, prétendaient n’être coupables que de n’avoir pas pris pas l’affaire suffisamment au sérieux. C’est un peu tard, soupira notre manager. Mais, comme je suis bonne fille, voilà ce que je propose : il se trouve que Maria est à la recherche de talents ; je vais donc lui soumettre vos CV respectifs et pour celles à qui elle trouvera une place dans son organigramme, eh bien il y a une chance pour que je passe l’éponge. En attendant, veuillez vous tenir à sa disposition pour le cas où elle vous convoquerait à un entretien.


  La croissance organique de notre entreprise était telle que le trauma de cette intrigue fut vite effacé. Sous son égide, la business line de Maria connut une croissance record, à tel point que nous finîmes par la filialiser. Ironie de l’histoire, notre travesti se retrouva ainsi dans une position comparable à celle qu’occupait Laetitia lorsqu’elle l’avait harponné. Et, depuis plusieurs années maintenant, il ou elle se maintient dans le top five des plus grosses rémunérations du groupe.


  Grâce à son succès, mais aussi grâce au maillage de la planète poursuivi par Sophie, nous nous sommes retrouvées à la tête d’une énorme quantité de cash ; nous l’avons investi pour partie dans une fondation dont la vocation est d’ouvrir des dispensaires et des écoles pour filles, dans les endroits les plus pauvres et les plus reculés du monde ; en plus de lire et écrire nous leur apprenons l’hygiène, la contraception.


  Un jour hélas, des islamistes ont fait irruption dans un de nos centres d’Afrique subsaharienne ; les locaux ont été saccagés ; des élèves, des infirmières et des institutrices brutalisées, d’autres emmenées de force on ne sait où. Un employé est parvenu à se cacher et à filmer, avec son téléphone portable, plusieurs scènes de violence ; le lendemain, tout était publié sur Internet. Cela fut à l’origine d’un buzz dont nous nous serions bien passées, accompagné d’une vague d’indignation dans l’opinion publique. La presse s’en est mêlée, les journaux télévisés ont fait leur ouverture sur le sujet et les politiques ont été interpellés ; pour atténuer la pression on nous a même reçues, Sophie et moi, au Quai d’Orsay. Nous étions entraînées dans un tourbillon médiatique ; les chaînes du monde entier sollicitaient des interviews alors qu’en même temps, la mise en place d’une cellule de crise destinée à tenir informés nos internautes 24 heures sur 24 requérait toute notre énergie. Malheureusement, il n’y a pas eu de miracle ; le seul résultat tangible de toute cette mobilisation est que le gouvernement loyalistes du pays en question a permis que des aéronefs, y compris occidentaux, survolent son territoire jour et nuit ; en vain, car manifestement, les agresseurs s’étaient évanouis dans la nature.


  Les dons d’argent en revanche, ont afflué du monde entier, souvent de petits montants ; comme nous n’étions pas vraiment une association caritative, nous n’étions pas équipées pour y faire face et cela nous a obligées à investir au pied levé ; dépenses compensées par le fait que, je le dis sans cynisme aucun, nos recettes publicitaires avaient connu un sursaut à la mesure de l’événement.


  Un matin sur mon e-desk, j’ai trouvé le dossier d’un legs exceptionnel que la responsable de la fondation tenait à porter à mon attention, tout en se disant disponible pour convenir avec moi des modalités de remerciement. J’ai eu le souffle coupé en découvrant le montant : deux cent cinquante mille dollars, puis j’ai laissé échapper une interjection en découvrant QUI était la donatrice. Les mains jointes devant mon visage, je me suis levée lentement pour aller prendre un peu d’air frais sur la terrasse de l’immeuble, laquelle était directement accessible par la baie vitrée de mon bureau. Après avoir repris mes esprits je me suis exclamée : Ça y est je sais : c’est une blague pourrie de Marie-Laure ! Je l’ai jointe sur son biomet’phone, mais tellement elle semblait tomber des nues, j’en suis venue à douter de mon hypothèse. Laisse tomber, fis-je toute excitée avant d’appeler celle qui dirigeait pour moi la fondation ; sous ses airs de gouvernante de palace, c’était une ancienne baroudeuse qui connaissait l’Afrique comme sa poche, pas du tout le genre à se rendre complice d’un canular. Bien sûr que nous avons vérifié, m’a-t-elle certifié sur un ton maniéré. Vous pensez bien, pour une somme pareille. La suite je ne m’en souviens plus, tellement j’étais sur mon petit nuage.


  À tous les gros donateurs nous envoyons régulièrement un rapport d’activité, censé expliquer la façon dont leur argent est dépensé ; eh bien à compter de ce jour et concernant cette philanthrope en particulier, j’ai défendu qu’on envoie quoi que soit sans que Sophie et moi en ayons validé jusqu’à la moindre virgule, quand bien même je n’avais aucune garantie que notre rapport arrive jusqu’entre les mains de l’intéressée. Aujourd’hui je connais par cœur la liste des autres projets humanitaires qu’elle a financés, et je prends des cours pour renforcer mon niveau d’anglais pour le cas où il me serait donné un jour, ne serait-ce que par téléphone, de dire mon admiration. On me dit que c’est une chimère, qu’il y a entre elle et nous plein d’intermédiaires, que depuis tout ce temps elle n’est plus que l’ombre d’elle-même ; mais je n’en ai cure, car j’ai remarqué, moi, que chez les danseuses aura et vitalité résistent bien aux assauts du temps.


  Pauline, qui est encore un peu plus âgée, s’est récemment fracturé du col du fémur en glissant sur une plaque de verglas ; Dieu merci elle n’en garde aucune séquelle et fréquente à nouveau les arcanes du pouvoir. Il y a peu de temps elle nous a confirmé ce dont le microcosme bruissait depuis plusieurs semaines : un grand titre de la presse féminine nationale, dont du militantisme d’après-guerre ne subsiste plus qu’un éditorial noyé entre les publicités glamour et quelques articles fumeux, ne parviendrait plus à faire face à ses dettes et se chercherait un repreneur ; un magnat russe serait sur les rangs, ainsi qu’un fond souverain qatari. Pauline nous a fait savoir, mais off comme on dit, que le gouvernement verrait d’un bon œil la candidature d’un groupe national ; suivez mon regard…


  De prime abord, Sophie était plutôt réservée ; car d’une part les dettes sont colossales et d’autres part, elle jugeait trop disparates les cultures d’entreprise de chaque entité ; d’un côté une structure jeune et légère menée à la trique, et de l’autre une rédaction de Parisiennes embourgeoisées qu’elle devinait bouffies de certitudes. Et puis, pour nous qui avions contribué au fil des années à éroder le lectorat de ce magazine, était-il bien cohérent d’aller voler à son secours ? Mais, d’autres considérations plaidaient en faveur d’un tel rapprochement : la notoriété de la marque, y compris à l’étranger, une base d’abonnés toujours solide et surtout, la nostalgie qu’évoque ce grand titre pour chacune d’entre-nous ; non seulement c’était un incontournable des salles d’attente, mais encore enfants, nous avons toutes vu nos mères et nos tantes le feuilleter avant de – devenues adolescentes et les yeux brillants – compulser à notre tour les pages people et les photos de mannequins sur papier glacé.


  Du coup, le Conseil d’administration a mandaté Sophie pour conduire une étude d’opportunité, en toute discrétion. À la tête d’une équipe de consultants triés sur le volet elle consulte des banques, décortique le bilan de notre cible, prend des renseignements sur son organisation interne, élabore des stratégies. Sandrine apporte sa contribution pour les aspects juridiques, du moins quand sa campagne électorale le lui permet ; autour de minuit, il n’est pas rare qu’elle et ma directrice générale parlent une heure durant au téléphone. Il est aussi question de droit social, car dans les effectifs de notre cible, une coupe drastique semble inévitable. Ce n’est pas que j’y prenne du plaisir, m’a susurré Sophie sur l’oreiller, de sa voix vénéneuse. Mais si je dois le faire pour préserver la fortune de ma maîtresse, alors sois sûre que ma main ne tremblera pas.


  On pourrait croire qu’avec toutes ces préoccupations et la quarantaine aidant, les turpitudes de notre jeunesse nous laissent en paix. Or, il n’en est rien. Bien au contraire, la génération des Lola, Léa et autres Chloé arrive à maturité, autant de chair fraîche pour les ogresses que nous sommes. En manager avisée, Sophie a gardé la mainmise sur la gestion des ressources humaines en général et sur le recrutement en particulier. Elle n’a pas hésité à camoufler, parmi les tests psychologiques qu’on fait passer aux candidates, un éventail de questions destiné à détecter les soumises potentielles. Un quota de filles est régulièrement embauché sur ces seuls critères, indépendamment de leur compétence professionnelle ; pendant leur période d’essai (c’est important), chacune d’entre elles subit des mises en situation destinées à recouper le résultat de ces tests. Cela lui écorche-t-il la bouche de dire Madame à une femme mûre, de surcroît membre du Comité de direction ? Chargée d’une tâche extra-professionnelle répond-elle je ne suis pas payée pour ça ou au contraire, en conçoit-elle une sorte de fierté ? Convoquée pour prendre des notes, ramasse-t-elle un crayon opportunément tombé au sol, juste à l’aplomb de notre escarpin ? Se plie-t-elle à des critiques au sujet de sa tenue vestimentaire ? Et plus généralement, comment réagit-elle à la réprimande ?


  Si les tests corroborent son instinct alors Sophie entre en phase séduction puis, quand elle estime que sa proie est sous tutelle, la pousse à tenter une expérience réservée à de rares privilégiées, une occasion qui ne se représentera pas de si tôt. Je n’aime rien tant qu’elle me les amène nues et les yeux bandés, tremblantes comme des feuilles à l’idée qu’elles sont en train de commettre une folie. J’aime leur dire à l’oreille que la peur est le dernier des sentiments que je dois inspirer, avant d’extorquer le mot Maîtresse de leur gorge nouée. Oui, parfois, je me dis que je devrais avoir honte.


  Nonobstant, il arrive encore que notre polarité s’inverse. Deux ou trois fois par an et comme d’autres vont en thalasso, je vais me faire fouetter chez Aïcha ; elle est incroyablement dure, mais s’est toujours arrêtée avant que mon cas ne relève de la médecine. Elle n’a jamais manifesté le moindre signe de connivence envers moi, excepté les cadeaux somptueux qu’elle me faisait en retour, du moins avant que je ne devienne riche.


  Grâce à l’expérience accumulée auprès de la Marocaine, je suis toujours plus précise lorsque à mon tour, j’actionne le curseur de la cruauté. C’est encore souvent le cas avec Sophie, que l’angoisse étreint à la seule idée qu’un jour, au nom de notre amour-amitié, je puisse renoncer à la dominer. Une chose est sûre : à l’heure où j’écris ces lignes, je m’emploie à la rassurer sur ce point. Elle déguste en effet, agenouillée à côté de mon bonheur-du-jour en acajou, le corps enserré dans ce que nous appelons le harnais prison. Elle et moi avons imaginé cette chose au constat qu’un harnais de cuir finit toujours par s’assouplir et à s’adapter au corps de la soumise, sauf à utiliser des lanières épaisses et par conséquent disgracieuses. Ce modèle de harnais est composé de lamelles métalliques et chromées dont à chacune d’entre elles, il manque le nombre de millimètres nécessaire pour que par endroits se forment de petits bourrelets de chair. Et, j’avoue que malgré toute l’attention portée au moment de l’assemblage, il peut arriver qu’ici et là, la peau soit pincée par inadvertance. Les lamelles sont toutes rattachées à une crémaillère solidaire du collier et qui longe la colonne vertébrale ; à cette dernière sont également fixés les poignets que Sophie aime sentir bien haut, au niveau des omoplates. Elle porte autour de la tête une structure du même acier, conçue de telle sorte qu’aux commissures des lèvres je puisse fixer à ma guise soit un mors ou, comme aujourd’hui, un écarteur de mâchoire. Cela me permet au choix de lui donner à lécher mon clitoris, ou bien de lui chatouiller l’entrée de la bouche avec une plume (ce qui est beaucoup moins anodin qu’il n’y paraît). Le moindre mouvement lui arrache des gémissements de plaisir, taraudée qu’elle est par un gode vaginal et par un ergot qui franchit son sphincter, les deux instruments étant fixés sur la lamelle d’entrejambe. Et, last but not least, ses seins sont coiffés par deux ressorts coniques, dispositif ignoble ayant pour but d’exercer une traction permanente sur les pinces à tétons, elles-mêmes raccordées au sommet des cônes.


  À travers la porte, un bruit de pas familier vient me distraire de mon écriture ; je reconnais ceux d’Hélène qui probablement, vient se repaître du spectacle. C’est assez facilement qu’elle a retrouvé trace de son père, décédé dans un accident de voiture en 1999, imbibé de vodka. Avec sa mère elle est allée se recueillir sur place, dans un petit cimetière de Pologne où en même temps qu’il mêlait leurs chevelures blondes, le vent de la Baltique a séché leurs larmes.


  Depuis qu’elle a cessé la compétition, la musculature de la géante a fondu et par endroit, sa peau s’est détendue. Comme nous toutes elle a, si Alexis Jenni me permet cet emprunt, un peu de soie froissée au coin des yeux ; mais, dans l’ensemble, sa beauté statuaire est intacte et dans notre ruche, la reine des abeilles tient toujours son rang. Elle nous a scotchées l’autre jour à l’assemblée générale des actionnaires, moulée dans une robe dont la couleur variait en fonction de paramètres tels que l’éclairage ambiant, la température ou l’hydrométrie, tout comme d’ailleurs les pigments de son maquillage high-tech ; elle arborait également, drapée sur l’épaule, une étole chatoyante et un chignon sophistiqué, du genre que je lui avais façonné le jour de notre premier anniversaire.


  Tiens à propos : notre jubilé est pour bientôt et elle m’a dit que cette fois, c’est elle qui allait faire un vœu. C’est drôle, mais j’ai très peur de ce qu’elle va me demander.
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